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AVANT-PROPOS 



Ce volume, publié par le Comité pour la célébration du 
350e anniversaire de la Réformation genevoise, doit être 
distribué, le 23 août 1885, aux enfants protestants des 
écoles publiques et des catéchismes du canton de Genève. 

Le Comité ayant décidé de ne pas se borner à une ré- 
impression du remarquable opuscule de M. le professeur 
Cellérier, paru pour le jubilé de 1835, et nous ayant appelé 
à raconter de nouveau, en nous aidant des nombreux do- 
cuments mis au jour depuis un demi-siècle, la dramatique 
histoire de notre Réformation, nous avons accepté cette 
tâche honorable, sans nous en dissimuler les difficultés, et 
nous l'avons accomplie avec conscience et avec un cœur de 
patriote chrétien, sinon avec succès. 

Bien que notre livre soit le fruit de recherches sérieuses, 
il n'est pas et ne pouvait être une œuvre d'érudition, i 

* Nos sources principales sont : Les Suisses et Genève d'Amédéc 
Roget, VHistoire du peuple de Genève, par le même, et les six vo- 
lumes parus de la Correspondance des Réformateurs de M. Her- 
ininjard. Nous sommes grandement redevable à ces deux ouvrages 
composés avec tant de science, d'exactitude et d'impartialité. Nous 
avons largement puisé aussi dans le livre intitulé : Les Actes et 
gestes merveilleux de la cité de Genève par Antoine Froment, et 
dans le Levain du Calvinisme de Jeanne de Jussie, sans oublier 
les Chroniques manuscrites de Roset, conservées à la Bibliothèque 
publique de Genève, ni celles de Bonivard. Enfin nous avons 
profité des travaux de MM. Gaberel, J. Jullien, Bungener, Merle 
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Nous nous sommes simplement efforcé d'offrir à la jeu- 
nesse et aux familles un récit, aussi clair et vivant que pos- 
sible, du grand événement qui va être commémoré. 

De vifs remerciements sont dûs à quatre artistes genevois. 
MM. Edouard Lossier, H. Hébert, H. Silvestre et J. Benoît, 
qui ont illustré gratuitement le volume et ont accompli ce 
travail avec autant de zèle que de talent, ainsi qu'a 
M. Divorne, membre du Consistoire, qui a été la cheville 
ouvrière de cette partie artistique de la publication. 

Si ce modeste écrit parvient à vivifier les sentiments 
religieux et patriotiques de quelques-uns, il ne manquera 
point son but et répondra au désir soit de Fauteur lui- 
même, soit des citoyens qui ont organisé le Jubilé. 

Cologny, 1«' août 1885. 

Alexandre Guillot, pasteur. 



d'Aubigné, de plusieurs articles de V Encyclopédie des sciences 
religieuses de M. Lichtenberger, de la France protestante do 
Haag, des Etrennes genevoises de lioget etc., etc. 



CHAPITRE PREMIER. 



Etat politique et religieux de Genève 
au commencement du XVl" siècle. 



PséAMBUiE, — Tout grand mouvement politique 
on religieux amène à sa suite, dans les pays où il se 
manifeste, des troubles qui, conaidérés indépendam- 
ment da but qn'ik contribuent à atteindre, sont 
fâcheux. 

II ne pouvait en être autrement de la Réforme qui, 
au XVP siècle, changea politiquement et religieuse- 
ment les conditions de Genève, 

Nous aurons donc, à côté de faits réjouissants et 
do beaux exemples, à décrire de tristes discordes 
civiles et des haiaes parfois violentes entre les ci- 
toyens. 

De plus, il arrive souvent que, dans l'ardeur de la 
lutte, quand les passions sont surexcitées, on manque 
de mesure et l'on va au delà de ce qui est juste- 
En racontant ce que firent les hommes qui ont 
assuré le triomphe de la Riformation dans notre 
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clière patrie, nous ne prétendons pas approuver tous 
les moyens qu'ils ont employés. Il est des cas où ils 
auraient pu se montrer plus doux, où l'équité, con- 
sultée à co'ur reposé, leur aurait suggéré d'autres 
actes. 

Mais, à défaut d'une modération dont les ad- 
versaires ne donnaient, du reste, pas plus qu'eux, 
rexemi)le, et qui n'était guère dans l'esprit de 
l'époque, on ne saurait leur refuser un grand désin- 
téressement personnel, un dévouement absolu à la 
chose publique et une rare énergie. 

Ces vertus qui, chez plusieurs, étaient unies à une 
foi religieuse inébranlable, les désignent à notre re- 
connaissance et à notre admiration. 

Sans eux Genève ne serait pas Genève, et les 
événements qui, pour une grande part, ont formé 
la société moderne, auraient pris peut-être une tour- 
nure diflférente. 

La Béformation genevoise, en effet, a été par ses 
conséquences un des faits importants du XYP siècle. 

Pour bien comprendre les causes multiples qui 
firent de l'épiscopale Genève un boulevard du Pro- 
testantisme et donnèrent à l'humble cité un rôle 
providentiel sur la scène du monde, il est nécessaire 
d'avoir bien présentes à l'esprit les circonstances où 
elle se trouvait au moment de l'éclosion des idées 
nouvelles dans ses murs. 



Le3 citoyens qui se mirent alors sur k brèche 
ponr faciliter dans leur petit pays l'avènement d'une 
ère nouvelle ne se doutaient guère de la portée de 
leur œuvre. Ils croyaient ne travailler que pour la 
patrie et, en réalité, ils préparaient les voies aux des- 
seins de la Providence. Leur fidélité dans le peu qui 
leur était confié amena l'exécution de plus grandes 
choses. Ils turent dans la main divine des instru- 
ments dociles, et Dieu même agit par leur moyen. 

Ainsi, tout en donnant un pieux souvenir aux 
Genevois du XVI^ siècle et à ceux qui vinrent les 
instruire de la vérité évangéliqne, gardons-nous 
d'exalter les hommes. 

A Celui seul qui dirige le destin des peuples et 
qui, par des chemins divers, conduit l'humanité à ses 
fins, soient honneur et gloire aux siècles des siècles I 
Amen. 



L'EvÈQDE. — Genève était ville épiscopale, c'est- 
à-dire gouvernée par son ëvêque. Celui-ci, assisté de 
son Conseil, composé des 32 chanoines de la cathé- 
drale, était prince de la cité. H levait des impôts et 
avait le droit de faire grâce aux criminels, ce qui 
est partout considéré comme la prérogative du sou- 
verain. H entretenait dans la ville un officier qui, 
avec le titre de vidomne, exerçait, au nom do 
l'évêque, certaines fonctions judiciaires et policières. 
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C'était le vîdomne qui remplissait, si l'on peut ainsi 
dire, l'office déjuge de paix; c'était lui qui devait 
réprimer par des amendes les délits de peu d'im- 
portance; c'était lui qui, sur la requête du pouvoir 
compétent, avait seul le droit d'arrêter les malfai- 
teurs. 

Les Genevois de l'ancien temps s'accommodèrent 
aisément du régime épiscopal. Les princes ecclé- 
siastiques, généralement plus débonnaires que les 
seigneurs laïques, étaient aussi d'une humeur moins 
belliqueuse, et servaient ainsi la prospérité de leurs 
sujets. Notre ville, d'ailleurs, eut la bonne fortune de 
posséder des prélats honorables, instruits, bienfai- 
sants, qui prirent vigoureusement en mains ses in- 
térêts et la défendirent contre les entreprises de ses 
puissants voisins. Mais il n'en fut pas toujours ainsi. 
A la fin du XV® et au commencement du XVP siècle, 
les évêques de Genève étaient bien déchus dans 
l'opinion, soit qu'ils fussent enveloppés dans le dis- 
crédit trop mérité du clergé de ce temps, soit à cause 
des scandaleuses nominations qui, sous la pression 
du duc de Savoie, amenèrent sur le siège épiscopal, 
tantôt des enfants, tantôt des hommes notoirement 
indignes de leur charge. 

A l'époque de la Réformation, le titulaire de 
l'évêché se nommait Pierre de la Baume, homme 
faible, léger, versatile, tantôt bien, tantôt mal dis- 



posé pour la cité, tantôt soutenant les bonvgeois, 
tantôt pactisant avec leur plus cruel ennemi, tantôt 
soucieux de son autorité, tantôt la laissant fouler 
aux pieds, caractère incompréhensible et incompris, 
ayant parfois des aspirations généreuses et des éclairs 
de virilité, mais, pour l'ordinaire, adonné à la mol- 
lesse et aux plaisirs, « estimant souveraine vertu en 
un prélat de tenir gros plats avec vins excellents,» 
comme dit Bonivard. 

Si un autre homme que cet évfiqne grand seigneur 
eût été à la tête du diocèse, les choses auraient peut- 
être tourné tout autrement pour Genève ; mais Dieu 
permit, pour Taccomplissenient de sesdesseins, qu'un 
tel homme portât alors la crosse épîscopale, et con- 
fondit ainsi les projets du duc de Savoie qui, par 
l'élection de Pierre de la Baume, avait compté at- 
tacher auK flancs de la cité de (renève comme un 
étrier, duquel il pût aisément s'élancer sur la noble 
e cavale des bords du Léman.' 



Les ciTciYBNS. — Les citoyens nous intéressent 
plus que l'évêque. 

Ils avaient su peu à peu, grâce à la bonne volonté 
du prince ou en compensation de services rendus, 
acquérir des droits qui, comme on l'a observé, équi- 
valaient presque à l' indépendance. 

Non seulement les bourgeois de Genève avaient 
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seuls le droit d'exercer des industries et de tenir 
boutique dans la ville, ce qui constituait une pré- 
rogative considérable, mais leur consentement était 
indispensable pour la création de tout nouvel impôt; 
ils ne pouvaient être cités devant un autre tribunal 
que celui des syndics, magistrats élus par eux-mêmes, 
et, à moins d'avoir commis un crime, ils avaient le 
droit d'être relâchés sous caution, jusqu'au prononcé 
du jugement. 

C'était plaisir que d'entendre, au commencement 
de février, la grosse cloche de l'église de St-Pierre 
qui appelait en Conseil général tous les chefs de fa- 
mille. On élisait les syndics et le capitaine de la 
garde, on votait les impôts sur le vin, on délibérait 
sur les sujets qui intéressaient la communauté. 

Les quatre syndics avaient des pouvoirs très éten- 
dus. Le jugement des causes criminelles ne formait 
qu'une partie de leurs attributions. Ils devaient en- 
core veîîler à l'entretien des bâtiments publics, pour- 
voir à la défense de la cité, et faire la police de nuit 
avec le concours du guet composé de citoyens ap- 
pelés à tour de rôle à remplir ce devoir civique. Us 
avaient aussi le droit de recevoir les nouveaux bour- 
geois, et, « à l'origine, chacun d'eux élisait cinq des 
apparents de la ville, lesquels tous ensemble, avec un 
trésorier, faisaient le Conseil des Vingt-cinq. » Ce 
Conseil des Vingt-cinq devint ensuite électif. Quand 
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on avait à traiter de questions délicates, on convo- 
quait 35 autres citoyens qni, réunis aux premiers, 
formaient le Conseil des Soixante. Enfin, dans cer- 
tains cas, on rassemblait le Conseil des Deux-cents, 

Le peuple tenait beaucoup à ses droits, qu'il ap- 
pelait ses a franchises b et qai avaient été codifiés 
en 1387 par révèque Adhémar Fabri. Il les défen- 
dait avec un soin jaloux contre tons les empiéte- 
ments dn dehors et du dedans. 11 avait si peur de 
les oublier en quelque partie ou de les laisser violer 
par raégarde que, le 3 juin 1457, le Conseil général 
avait pris la décision suivante : a Toits les premiers 
dimanches de chaque mois, le secrétaire lira, en pré- 
sence du peuple, cinq ou sis chapitres des francbist's 
en langue maternelle, après quoi chacun pourra pro- 
poser si quelque excès a été commis contre les fran- 
chises, s 

Si les Genevois se tenaient ainsi sur leurs gardes, 
ce n'était pas sans cause, car ils avaient un ennemi 
qui jouait avec leurs hbortés a comme le chat joue 
avec la souris. » Cet ennemi, c'était le dnc de Sa- 



Le duc. — Depuis que le duc avait ajouté ans 
anciens domaines de sa famille les terres des comtes 
de Genevois et de Faucigny, ses Etats entouraient 
de toutes parta la petite cité, réduite à n'être qu'une 
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enclave de scn puissant voisin, position périlleuse. 
Le redoutable prince possédait, outre d'autres ter- 
ritoires, la Savoie actuelle et les pays de Gex et de 
Vaud. Genève avait ainsi les ailes court rognées, 
comme écrit le vieux chroniqueur, et l'on disait en 
manière de proverbe que les cloches de St-Pierre 
étaient entendues de plus de Savoyards que de Ge- 
nevois. 

L'idée de s'emparer de Genève ne pouvait man- 
quer d'avoir germé dans la tête du duc de Savoie. 
L'indépendance de cette ville l'empêchait de dor- 
mir; ses franchises l'irritaient. Il tenait les yeux 
arrêtés sur elle pour profiter du bon moment. A plu- 
sieurs reprises, ce bon moment lui parut se présen- 
ter, mais toujours l'événement trompa son attente. 
Le trône ducal voyait se succéder sur son velours 
doré des personnages divers. Tantôt c'était Amédée, 
tantôt Philibert, tantôt Charles, mais quels que 
fussent le nom et la personne, le projet restait le 
même. 

Tout duc de Savoie aimait Genève, « de l'amour 
que le friand aime le gras chapon. i> Notre ville était, 
à ses yeux, comme un morceau de roi, mais qui lui 
resta au cou. 

Il employa tour à tour l'adresse et la violence, 
les protestations de dévouement et les menaces, les 
complots ourdis ténébreusement et les finesses de la 
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diplomatie, réclamant sa proie à l'empereur, au pape, 
à révêquG, aux citoyens, et en définitive échouant 
misérablement. 

Il ne fut pas sans obtenir çà et là quelques suc- 
cès qui ravivaient ses espérances, mais quand il 
comptait nouer le fil de l'intrigue et arriver h ses 
fins; quand, à vues humaines, tout était gagné, 
a Dieu faisait le guet pour Genève » et tout était 
perdu pour lui. 

L'instrument sur lequel ce persévérant ennemi 
compta tout d'abord pour réaliser ses desseins fut 
l'institution du vidomnat. Il s'était fait octroyer par 
l'évêque !e droit de nommer lui-même le vidomne. 
Celpi-ci, bien qu'exerçant son autorité au nom du 
prélat, devait nécessairement servir les intérêts de 
celui de qui il tenait sa charge, et il ne manqua jias 
de le taire, se rendant coupable de graves abus et 
empiétant sans cesse sur les droits des citoyens. 
Beaucoup de troubles naquirent de ces usurpations 
de pouvoir, et sans l'inflexibilité de quelques cou- 
rageux citoyens qui furent, en général, soutenus par 
l'ensemble de la population et dont plusieurs (layèrent 
de la liberté et même de la vie leur patriotique éner- 
gie, c'en élait fait des franchises de Genève. 

Un autre instrument dont voulut se servir le duc 
de Savoie, ce fut l'évêque lui-même, lorsque le siège 
épiscopal de Genève fut devenu en quelque sorte un 
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apanage de sa maison, une place assurée d'avance 
à ses parents et à ses clients. Cependant les prélats, 
même lorsqu'ils lui étaient étroitement liés par le 
sang, n'étaient pas toujours dociles et, soucieux de 
leurs propres privilèges, a: ne souffraient pas que le 
duc mît le museau dans leur soupe. » Ces tiraille- 
ments providentiels contribuèrent au salut de Ge- 
nève. 

Le prince de Savoie comptait aussi sur son in- 
fluence personnelle. Propriétaire du château de l'De, 
entre les deux bras du Rhône, il fit à diverses re- 
prises des séjours à Genève, parfois prolongés. Alors 
la république était en grand péril, et ce n'était pas 
trop de toute la vigilance et de toute la fermeté des 
magistrats pour parer aux inconvénients de la pré- 
sence du duc. 

Celui-ci donnait des fêtes, accordait des faveurs 
à quelques-uns et n'épargnait rien de ce qui pouvait 
lui faire un parti dans la ville. Pour ne point se dé- 
ranger, il voulait juger ses propres sujets sur les lieux 
mêmes, et il établissait son tribunal sous le portique 
situé en face de l'Hôtel de ville, où se trouve aujour- 
d'hui le Musée de l'arsenal. Ses officiers, au mépris 
des conventions, arrêtaient des citoyens, et les occa- 
sions de plaintes, de contestations et de conflits 
renaissaient chaque jour. Les pauvres syndics étaient 
alors accablés de besogne, et les affaires désagréables. 



les tractations délîcatea ne manquaient pas, mais 
leur patriotisme était à la hauteur des circonstances, 
et ils travaillaient d'une main ferme et prudente au 
salut de l'Etat. 

Un jour, le duc crut avoir trouvé le bon moyen : 
il voulut prendre les Genevois par l'intérêt. Notre 
ville avait eu jadis des foires célèbres, qui attiraient 
de nombreux étraugers et donnaient une grande 
impulsion au commerce. Ces foires avaient été rui- 
nées au profit de celles de Lyon par des mesures 
proLibitives prises par le duc Louis IX et le roi de 
France, Louis XI. Lo duc Charles III, qui fut l'ad- 
versaire le plus tenace des libertés de Genève et que 
nous aurons l'occasion de mentionner souvent dans 
cette histoire, proposa de les rétablir dans lenr pre- 
mier éclat, en interdisant le passage au travers do 
ses Etats k tout négociant qui, se rendant à Lyon, 
n'aurait pas auparavant étalé ses marchandises à 
Genève. En retour, le duc réclamait, outre la per- 
ception de certains droits sur la construction des 
maisons, que leê syndics lui prêtassent serment de 
fid^ité, au nom de la ville. A cette proposition, si 
insidieusement faite, l'on fit par deux fois cette fière 
réponse, bien digne, comme l'observe un historien, 
de rester gravée dans le cœur de tous les Genevois, 
que la précieuse liberté était à préférer à toutes 
clioses, et qu'on aimait mieux vivre dans une pau- 
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vreté couronna de touUe parti de liberté, q 
devenir plux richf» et vivre dans la servitude, e 
2iai/anl de^ trUiuts annuels. 



Les alliances. — Pour sauvegarder lear îndé* 
pendanoe, les citoyens avaient d'abord peDsé à s'ap- 
pnyer sur leur seigneur légitime, l'évêque, maîa. 
voyant l'attitnde de plus en plus molle de oeluï-c 
et de plus en plus entreprenante du duc, ils avaiei 
cherché des secours extérieurs et s'étaient toan 
vers les ligues helvétiques, I/es Suisses étaient poï 
eus de vieilles connaissances qui, depuis longtem 
avaient fréquenté les foires de Q«nève, étalant le 
produits dans la rue appelée & cause [d'eux U r 
des Allemands, et qui les avaient impitoyabtemn 
rançonnés à la suite des guerres Ae Bourgogi 
Malgré ce souvenir fâcheux, nos ancêtres f 
assez perspicaces pour comprendre que leur seul 
chance de salut consistait dans un rapprocbemet 
avec ces montagnards qui, depnîs leurs victoires Si 
Cliarles le Téméraire, passaient pour avoir la phi 
redoutable armée de l'Europe. Dés lors, i 
efforts tendirent à faire un traité de comhourgeoiaï 
d'abord avec Fribourg, ensuite avec Berne. Ce ti 
fut surtout l'œuvre de Bezanson Hugues et de Phi 
bert Berthelier, deux patriotes dont les nomsdoiyei 
Être & jamais révérés. Les Genevois ne furent ji 
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isoléa dans leur faiblesse, ni sans recoiira contre les 
intrigues et les violences de lenr ennemi. Ds purent 
compter sur des alliés qui, s'ils se montrèrent son- 
vent exigeants, s'ils eurent parfois la main lourde 
pour leurs amis, furent constamment fidèles, et, 
même en faisant trop attendre leur intervention au 
gré de l'impatience genevoise, arrivèrent toujours 
dans lea temps graves an moment propice et furent 
à plnsienrs reprises les sauveurs de notre cité. Hon- 
neur à ces combourgeois de nos pères dont tes fila 
sont aujourd'hui nos frères. Un lien plus intime a 
remplacé la com bourgeoisie ancienne, et un même 
drapeau bien-aimé abrite aujourd'hui, avec d'autres 
membres non moins diers de la famille suisse, les 
trois républiques qui, au XVI" siècle, par un acte 
solennel, se jurèrent aide et protection. 

On peut se représenter que Charles ni mit tout 
en œuvre, d'abord pour empêcher la conclusion de 
ces traités de combourgeoisie, puis pour en amener 
la rupture. Plus d'une fois il put se croire sur le 
point de réussir, mais la Providence en avait décidé 
autrement. Plutôt que de renoncer à des alliances 
qui faisaient leur sauvegarde, lea citoyens, assem- 
blés en conseil général, criaient fout d'une voix: 
Il est ainn, nous ne voulons faire autre et plutôt 
mourir. 

Une telle persévérance devait être récompensée, 
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mais rindépendance de Genève était encore exposée 
à bien des périls, lorsque la Réforme religieuse vint 
consolider et achever l'œuvre d'émancipation entre- 
prise par les patriotes. 

Le clergé. — En sa qualité de ville épiscopale, 
Genève renfermait un grand nombre d'ecclésias- 
tiques. H y avait dans ses murs près de 700 moines, 
« ne prêchant et ne faisant autre chose que dire des 
messes, » au rapport d'un contemporain, un Ber- 
nois qui n'était pas payé pour dire du bien des 
prêtres. ^ Outre les paroisses de St-Victor, de St- 
Léger, de Ste-Croix ou de la cathédrale, de Ste- 
Marie-la-Neuve (l'Auditoire), de St-Germain et de 
St-Gervais, il y avait cinq couvents, et partout on 
voyait des chapelles. Le couvent des religieuses de 
Ste-Claire était sur l'emplacement du Palais de jus- 
tice, au haut de la rue Verdaine, celui des Cordeliers 
était à Rive, où se trouve actuellement le vieux bâ- 
timent à horloge qui servait jadis de grenier à blé, 
celui des Bénédictins était à Saint-Jean, celui des 
Dominicains à Plainpalais, celui des Augustins, ap- 
pelé Notre-Dame-des-Grâces, au bord de l'Arve. 

La présence de tant de prêtres désœuvrés était 

« Thomas de Hofen à Zwingli, 15 janvier 1527. Corres- 
pondance des Réformateurs. Herminjard, t. II, n® 193. 
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pour Genève une cause de déraoraliBation. Non seu- 
lement il leur arrivait de se déguiser en soldats, de 
fréquenter les tavernes, de prendre part aux batte- 
ries de la rue, de cëlëbrer des mariages clandestins, 
d'exiger des taxes exorbitantes, mais, comme les en 
accuse l'évêque Antoine Champion qui essaya vai- 
nement de réformer les mœurs de son clergé, ils 
a vivaient dans le monde sans gravité ni tempé- 
rance, légers dans leurs actes, enclins à tous les 
vices, adonnés à tous les dérèglements du siècle et, 
chose honteuse à dire, menant une vie plus exé- 
crable que le reste du troupeau, b 

Il est probable qu'il y en avait d'honnêtes, de 
purs, mais c'était l'exception, et en tout cas lenr con- 
duite ne parvenait pas à racheter, devant l'opinion, 
celle des autres, Jeanne de Jussie, religieuse de Ste- 
Claire, reconnaît que la vie des prêtres a excitait la 
colère de Dieu et la punition divine, » et les re- 
gistres de nos Conseils montrent que le pouvoir civil 
lui-même ne pouvait rester toujours indifférent à de 
tels débordements. C'est contre les Capucins de Rive 
et les Dominicains de Plainpalais que les plaintes 
a'élèvent surtout. En 1503, le Conseil décide, an snjet 
des mœurs déplorables des premiers, « qu'il est im- 
possible que les choses durent plus longtemps snr le 
même pied. » En 1522, noble Pierre d'Orsière, 
syndic, pré^"ient le grand vicaire de Genève que 
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< si la vie scélérate que mènent les moines de Plsi 
paltûs ne cesse pas, il s'adjoindra six conseillera q 
Haaront mettre bon ordre aux affaires de ce couvent.» 
L'avenglement de ce clergé qni, an hant comme 
au bas de l'échelle ecclésiastique, donnait les mêmes 
détestableH exemples, préparait, par la désaffection 
et le mépris qu'inspirait une telle conduite, les voies 
h la Réforme. La colère do Dieu et la punition di- 
vine, dont parle l'abbeese écrivain, étaient proches. 



Les 8DPKH8TITION8. — L'EgHse romaine était au- 
trefois, encore plus que de notre temps, fertile en 
toutes sortes de superstitions. Pour ae procurer de 
l'argent, elle ne reculait pas non plus devant de 
pieuses fraudes et agissait d'après le principe qu'elle 
a toujours et partout pratiqué : la fin justifie les 
■inoyens. A Genève, il n'en était pas autrement 
qu'ailleurs. Ou y voyait des choses étranges. 

Tout autour de In place, devant la cathédrale, il y 
avait une quantité de boutiques avec des statuettet, 
des images, des ohapeleta, des cierges, comme enO( 
aujourd'hui dans les lieux de pèlerinage. Mais o: 
trouvait surtout de petits bras de cire. C'est que 1' 
conservait religieusement dans l'église d( 
Pierre un membre de cerf qui passait pour être le fera 
de S.Antoine et qui était l'objet d'une grande v 
tion. Ou venait de loin pour prêter serment sur cetttf 




relique, car tonte main qaî jurait faussement en ton- 
chant le fameux bras, devenait sèche pour un an. 
Les dévota ne se retiraient pas sans avoir offert aussi 
leara hommages à une pierre ponce qui n'était autre, 
an dire des prêtres, que le cerveau de 8. Pierre. 

C'était autre chose encore dans l'église de Satnt- 
Gervais. Là, sons le maître-antel, gisaient les restes de 
Nazaire, de Celse et de Pantaléon. Dans leur grotte 
sépulcrale ces a corps saints ' i- s'agitaient, récla- 
mant d'être relevés et canonisés, ce qui ne se pou- 
vait faire sans des sommes considérables qu'on at- 
tendait de la piété des fidèles. Oenx-cî pouvaient 
entendre, en s'approchant de l'orifice, ie bruit mys- 
térieux que faisaient les défunts dans lenr sombre 
demeare, et s'il leur arrivait d'avancer nn chapelet 
on tonte antre chose an delà du grillage, l'objet était 
immédiatement saisi par uns main invisible et retenu 
comme offrande. On peut se figurer que la foule ne 
manquait pas à un tel spectacle. Les prêtres faisaient 
chaque jour une abondante récolte de chapelets 
qu'ils revendaient ensuite à la boutique d'en face, 
et dont ils réalisaient ainsi la valeur nu nombre in- 
défini de fois. On découvrit plus tard le système 
ingénieux de tuyaux, de caisses de résonance et de 
crochets qui permettaient de produire le phénomène. 



•OnYoHparlàroripnedunoœdelaruedesCorpsSaints. 



Tout cela n'était rien encore au prix de oe qui se 
passait au couvent de Notre-Danie-des-G races. Là, 
on ressuscitait les entants morts sans baptcme, et ils 
revivaient juste le temps nécessaire pour qu'on pût 
leur administrer le sacrement. Les mères ëplorées 
apportaient le petit cadavre devant une image de la 
vierge, a bien ornée et parce de tous ac«mtrements,i' 
qui était censée opérer le miracle. On plaçait une 
plume sur la bouche du mort et, à un moment fixé, 
lorsque le prêtre conjurait l'&uie de rentrer dans le 
corps, une femme soigueusement dissimulée ayant 
soufflé dans un appareil invisible, la ptume s'envo- 
lait doucement. Alors la cloche sonnait, les fidèles 
se jetaient à genoux et le tour était joué. N'éfaitr-il 
pas évident que l'enfant avait respiré ? 

Cette supercherie avait si bien pris que la répu- 
tation de Notre-Dame-des-Grâces s'était répandue 
au loin et qu'on accourait de tous côtés pour récla- 
mer le miracle. Le 10 mai 1535, le Conseil dut avi- 
ser aux moyens de faire cesser un tel scandale. Les 
syndics se rendirent au couvent et défendirent aux 
religieux de recevoir désormais des entants morts. 

Telles étaient quelques-unes des superstitions qui 
florissaient dans la Genève catholique et qui trom- 
paient une multitude d'âmes simples. Sans doute 
eUes rencontraient déjà des incrédules et des rail- 
leurs, mais le peuple dans son ensemble en était in- 
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fecté. Et déjà des âmes pieuses, qui ne trouvaient 
la satisfaction de leurs besoins religieux ni dans les 
messes, ni dans la pénitence, ni dans les proces- 
sions, ni dans les vaines cérémonies d'un clergé 
justement déprécié, se demandaient s'il n'y avait 
pas autre chose et si un aliment spirituel plus sain 
et plus fortifiant ne leur serait jamais accordé. Heu- 
reux ceux qui ont faim et Boif de justice, a dit le Sei- 
gneur, car ils seyant rassaeiés. 



CHAPITRE II. 
La R^foitne à Qenèee jusquà l'arrivée de Farel. 

Frëmiebs d^butb. — Au mois de juin 1522 ar- 
riva à Genève un moine franciscain, doué d'une 
rare éloquence. C'était Lambert, natif d'Avignon, 
qui, après plusieurs années de luttes de conscience, 
ayant lu quelques écrits de Luther, s'était converti 
à l'Evangile. H n'avait pas encore rompu ouverte- 
ment avec Borne et pnt prêcher, du 8 au 15 juin, 
dans les églises de la ville oh. sa réputation attira 
des foules immenses. C'est donc à, Lambert d'Avi- 
gnon que revient l'honneur d'avoir, le premier, pro- 
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clamé à Génère les grandes doctrines de la Rëfora 
l'atitorité do l'Ecriture et le saint par la foi. 

Cet homme illustre, qui devait dans la suite e: 
cer en Allemagne une action très étendue etiméri 
te titre de Rétbmiateur de la Hesse, ne resta mal^ 
henrensement que peu de jours an bord du Léman. 
An reste, il n'eût pas conservé longtemps pleine 
liberté d'énoncer ses opinions dans ta chaire mêiH 
des prêtres. L'œuvre à laquelle il apporta momei 
tanément le coucours de su parole puissante st coi 
vaincne avait été ébanchée et fut plus sûremei 
continuée par une fonle de missionnaires anonymaj 
qui travaillaient avec d'autant plus de succès qa'tt 
ne se défiait pas d'eux et qu'ils portaient la balle d 
marchand ou le sac du voyageur. 

Genève, traversée constamment par ceux qui 9 
rendaient de France en Allemagne et du Nord v 
le Midi, était un lieu de passage considérable. Da^ 
leurs conversations avec les habitants, ees étrangi 
racontaient les grandes choses qui s'étaient pasB 
à la voix des moines Luther et Zwingii, et comment 
la doctrine nouvelle commençait à se répandre en 
France et en Italie. Us disaient la rage des prôtres, 
la constance des martyrs, les merveilles de la foi en 
Christ. De tels récits ne pouvaient qu'impressionner 
vivement les esprits. En outre, si quelqu'un de ces 
passants était lui-inêrae évangëlîque décidé, il ne 
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[Xioviiit autrement que de proclamer ses convictiona 
et do réfnter lea erreurs de l'Eglise romaine. « Ce 
n'est pas auprès des couciles et des papes qu'il faut 
chercher la vérité, disait^il, c'est dans la seule Parole 
de Dieu, » et, tirant de ses bagages une Bible en 
langue vulgaire, il prouvait son dire par des testes 
et faisait de pieuses lectures qui touchaient le cœur 
des assistants et leur inspiraient le désir d'en savoir 
davantage. Au départ, il laissait, avec quelques trai- 
tés de controverse qiiî étaient aussitôt dévorés, le 
saint livre qui passait de main en main et qu'on 
lisait en secret. C'est ainsi qne dut se former peu à 
peu une opinion eu faveur do la Réforme et que 
celle-ci recruta des adhérents, d'abord en petit 
nombre, peu éclairés, timides, mais sincères, et dé- 
sireux déjà de propager la foi nouvelle. 

Le bruit de ces conquf'tes de l'Evangile, répandu 
au loin, inspirait de vives inquiétudes aux plus chauds 
amis de Borne, 

1 II est déplorable. Monseigneur, s liaons-nous 
dans un rapport envoyé à Tarin par un agent du 
duc de Savoie, a de voir les progrès que font les 
évangéliques ; un grand nombre de familles de la 
bourgeoisie sont infectées de cette abominable doc- 
trine, et nous ne les pouvons du tout empêcher, à 
cause de leur adresse à se cacher, B 

Le 25 juillet 1529, le pape mande a l'évêque 
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d'Aoste : c( Ayez l'œil sur Genève qui se Inthéra* 
nise beaucoup trop et quMl faut dompter à tout 
prix. D 

Il est prol>able qu'à cette époque, les amateurs de 
la sainte Evanrjile, [comme les Réformés s^appelaient 
eux-mêmes, tenaient déjà des assemblées religieuses 
et profitaient pour leur édification du passage ou de 
la présence temporaire de prédicateurs évangéliques. 
Cela ressort d'une lettre écrite par l'empereur aux 
syndics de Genève et datée du 16 juillet 1529 : « Nous 
avons appris que plusieurs prédicateurs tiennent des 
assemblées particulières et publiques dans votre cité 
et sur les pays frontières, et propagent les erreurs 
de Luther, ce (^ui est toléré par vous. Ces pratiques 
causent le plus notable détriment à l'Eglise. La 
majesté pontificale et le pouvoir impérial se trou- 
vent gravement insultés par votre conduite. C'est 
pourquoi nous vous ordonnons de saisir lesdits 
ministres et de les faire punir selon la teneur des 
édits les plus sévères. Ce faisant, vous arracherez 
l'impiété de votre pays et ferez une chose agréable 
à Dieu. D ^ 

S'il est à présumer, comme on l'a fait observer, 
que le duc de Savoie et ses adhérents avaient en- 
voyé au pape et à l'empereur des rapports sensible- 

* Voir Am. Roget, Les Suisses et Genève, t. II, p. 13-14. 




ment exagérés, pour pouvoir justifier plus iaeilement 
les attaques projetées contre Genève, il n'eue st pna 
moins vrai qu'à cette époque le mouvement év: 
lique était assez accentué dans notre ville pour ètro 
pris en considération et pour qu'on en parlât, comme 
on l'a vu, dans les conseils des souverains. 

Certain jour de janvier 1528, les Genevois furent 
soudain attirés à leurs fenêtres et sur le pas de leurs 
portes par le brnîi d'une étrange procession. Con- 
duits par une musique endiablée, des jeunes gens 
grotesquement travestis parcoururent toutes les rues 
de la ville, mais s'attardèrent surtout dans le quar- 
tier des prêtres où l'on entendit longtemps leurs 
hurlements, leurs couplets et le bruit de leurs ba- 
roques instruments. Cette sorte de a charivaTÎ, s 
dirigé contre l'Eglise romaine, avait été organisé 
par Jean Baudichon de la Maison-Neuve, homme 
généreux et dévoué, mais turbulent et qui aurait 
pu mieux inaugurer son action en ikveur de la Ré- 
forme. La joie d'un grand nombre d'habitants de la 
ville à la nouvelle récemment arrivée de la Réfor- 
mation de la république bernoise, avait ainsi éclaté 
dans une manifestation généralement blâmée et 
regardée avec raison comme inconvenante. 

Les événements importants qui se passaient alors 
dans les ligues suisses, dont une partie abolissaient 
la messe et adoptaient la loi cvangélîque, firent donc 
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une profonde impression snr les esprits, d'autant 
pins que les relations avec les cantons devenaient 
toujours pins fréquentes et plus étroites. 

Â chaque instant l'on entendait parler de nouveaux 
progrès faits par la doctrine évungèlique. Tantôt 
c'était Neucliâtel qui rejetait le joug de Borne, puis 
Aigle, puis Orbe. I^e flot montant se rapprochait, 
inspirant aux uns des craintes, aux autres des 
rancea. 

Un fait qui ne dut pas être sans importance» 
point de vue qui nous occupe, fut l'arrivée 
combourgeoîs qui, à la fin de l'année 1530, vini 
débloquer Genève alors serrée de près par 
ennemi de Savoie. Les troupes bernoises et fri- 
bourgeoises logèrent dans la ville. La présence des 
premières, qui avaient amené avec elles leur aumô- 
nier, lequel prëchn tons les matins en allemand dans 
l'église de St-Pierre, paraît avoir causé grand émoi 
parmi les catholiques. Ijcs trésors des églises turent 
soigneusement cachés, les prêtres n'osaient guère 
sortir que sous un déguisement, les offices furent 
en partie suspendus. De telles précautions étaient 
bien superflues. Elles manifestaient surtout la mau- 
vaise humeur du clergé, dont les sympathies étaient 
généralement acquises au duc de Savoie. Mais, si 
les Bernois se comportèrent correctement et s'abe- 
tinreut des brutalités qu'où avait l'air de redouter, 
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ils ne manquèrent pas d'affirmer leurs principes re- 
ligîenx et de semer «^ et là des germes qui devaient 
promptemeut s'épanonîr. 



Leb aï'FICHES. — Au printemps de l'année 1532, 
le vicaire de l'évêque, M. de Bonmont, fit publier 
partout à Genève, de la part du pape Clément VII, 
un a grand pardon s pour quiconque paierait nue 
certaine somme d'argent. A cette promesse était 
annexé le catalogue de tons les péchés possibles, 
groB et petits, taxés selon leur gravité. C'est ainsi 
que le souverain pontife faisait affluer dans sa caisse 
les espèces sonnantes. 

i La réponse des Réformés ne se fit pas attendre. 
Les plus hardis d'entre enx tirèrent parti de cette 
circonstance pour affirmer leurs propres principes 
et engager la lutte en se plaçant sur le meilleur ter- 
rain. Une nuit, ils mirent dans plusieurs endroits 
de la ville, surtout devant les églises, des affiches 
portant ce qui suit: 

a Dieu, notre Père céleste, promet à chacun le 
pardon général de ses péchés, sous la seule condi- 
tion de la repentance et d'une foi sincère aux pro- 
messes de Jésus-Christ, s 

Le dimanche matin 8 juin, les Genevois purent 
lire partout cette simple affirmation, qui en disait 
plus que de longs discours. Bientôt on ne parla plus 
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que de ces affiches. Les uns de blâmer, les autres 
de louer; les uns de s'en indigner comme d'une 
déclaration de guerre faite à l'Eglise, les autres de 
s'en applaudir comme d'une juste protestation contre 
un intolérable abus. 

Devant le portail de St- Pierre un groupe de ci- 
toyens discute vivement. Le chanoine Vemly, ivre 
de colère, arrache et lacère le placard des Réformés, 
Un jeune homme, nommé Goulaz, en tire un autre 
de sa poche et le recolle froidement à la même place. 
Le chanoine, incapable de se maîtriser, lève la main 
et le frappe rudement à la joue. Goulaz dégaine son 
épée et blesse légèrement Vernly. 

Cette malencontreuse affaire vint gâter l'effet 
produit par les affiches et exciter une grande émo- 
tion. Le Conseil défendit de rien afficher sans auto- 
risation et procéda contre celui qui avait frappé de 
l'épée. Nous lisons dans les Registres: <r Goulaz est 
condamné à bailler 25 écus soleil au chanoine 
P. Vernly de Fribourg pour ses dépens, dommages 
et intérêts, après quoi ils s'embrassent. » Ce « ils 
s'embrassent » est touchant et nous montre rameur 
de la paix qui animait les magistrats genevois, ainsi 
que leur désir de prévenir et d'effacer toute rancune 
entre les citoyens. 

Néanmoins le drapeau de l'Evangile était planté 
à Genève et les Réformés allaient désormais tra- 
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vaîller au grand jour à leur a 
spirituelle. 

Olivétan. — Genève avait alors l'honneiir do 
posséder dans ses murs un homme du plus grand 
mérite en la personne de Pi erre- Robert Olivétan, 
it l'humble et petit translateur, » comme il se dési- 
gnait lui-même, mais en réalité l'un des savants lea 
plna distingnés de son époque. Il remplissait les mo- 
destes fonctions de précepteur des enfants du citoyen 
Jean Oliautemps. Il avait embrassé avec ardeur les 
doctrines de la Rétbrrae et contribua grandement à 
y g^gns'' son cousin et ami Jean Calvin. Il peut être 
appelé le Réformateur des vallées vaudoises et laissa 
plus tard un monument de son savoir et de sa piété 
dans une traduction française de la Bible, qui, jus- 
qu'aux remarquables travaux originaux que notre 
temps a va naître,^ fut la souche de tontes les ver- 
sions bibliques en notre langue. 

On n'a pas assez relevé jusqu'à présent l'influence 
discrète, mais profonde qn'Olivétan dnt exercer à 
Gienève par le témoignage de sa parole et de sa vie. 

Attitude des Conseils. — Les Conseils parais- 
sent avoir été dès l'abord pen satisfaits de voir que 
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le mouvement évangélique prenait de k oonsiatanoe 
à Genève. Ds craignaient que le parti nouvaBa ne 
vînt ajouter d'inextricables difEcaltés à une situa- 
tion d'elle-même assez embrouillée, et redontaient 
les divisions entre les citoyens à une époque où tous 
avaient besoin d'être unis contre l'ennemi commun. 
Comptant dans leur sein peu d'évangéliques pronon- 
cés, encore moins de catholiques bien dévots, ils 
laissaient alors diriger par ce qui lenr semblait 61 
l'intérêt général du pays plus que par lenra opinions- 
religieuses, et la plupart de leurs décisions, jusqu'au 
moment où ils furent entraînés eux-mêmes par le 
grand courant populaire, s'expliquent par le désir 
d'éviter les conflits et de tenir autant que possible 
la balance égale entre les partis. Ainsi, des plaintes 
ayant été portées contre le recteur des écoles, Claude 
Bigottier, qui lisait et expliquait l'Evangile avec 
élèves, il lui fut interdit, « pour le moment, 
continuer à le faire, mais en même temps les maj 
trats veulent que le vicaire épiscopal commande 
tous les prêtres de prêcher le pur Evangile, sans y 
mêler des fables et des inventions hwmainesj afin, 
ajoutent-ils, que nous vivions en bon accord, comme 
nos pères (30 juin 1532). 

Ce dernier arrêté, pris en vue do satisfaire 
évangéliquea et d'éviter un schisme, était beai 
plus important que ne le pensaient ceux mêmea 
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l'avaient voté. Non aenlement c'était imiter les villes 
réformées de la Suisse, qni presque tontes avaient 
débuté dans les voies nouvelles par un décret ana^- 
logue, mais encore c'était donner raison aux Ré- 
formés eux-mêmes qui prétendaient uniquement à 
remettre en lumière le pur Evangile, et c'était em- 
barrasser les partisans de Rome qui se trouvaient 
dès lors sur un mauvais terrain, ne pouvant prouver 
par les Ecritures aucune des doctrines spécifiques 
de leur Eglise, 

Cet arrêté du 30 juin 1532 peut donc être con- 
sidéré comme un premier succès des évangéliquea 
genevois qui, bien qu'en petite minorité, avaient sur 
les autres le grand avantage de bien savoir ce qu'ils 
voulaient, de poursuivre un but précis, et qui avaient 
à leur tête deus hommes politiques fort distingués, 
alors syndics, Ami Porral et Claude Savoie, 

Pleins de déférence dans les questions qui divi- 
saient les citoyens, les conseils de la république sa- 
vaient parler ferme lorsqu'il s'agissait de quelque 
empiétement de l'étranger sur les droits de l'Etat, 
et ne pliaient pas même devant les représentants du 
pape. La preuve en soit le trait suivant qui nous est 
rapporté par l'historien Roget. Vers ce temps, Ri- 
chard VoUut voulut exécuter dans Genève des lettres 
du légat du pape en Savoie ; le Conseil s'en émut : 
a Attendu, disent les Registres, à la date du 20 août, 
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que cela est contre ta seigneurie de M, notre évê< 
et l'autorité de la Ville, ordonné au sautier qu'il fi 
mettre en prison ledit Vellut, comme aussi J( 
Portier, officier de M. l'évêque, qui !i de même 
exécuter en cette ville des lettres dudît nonce 
Savoie. » 




Les amateurs de la très sainte Evangile.- — 
Cependant le nombre des amateurs de la tr^s sainte 
Evangile allait croissant, et la tolérance relative^ 
qu'on avait pour eux excitait de toutes parts un 
cert de récriminations. La catholique Fribourg 
haut et accuse la république genevoise de vouloî 
« être Luther, b Le légat du pape écrit de Cham- 
béry, le 8 juillet 1532 : a Magnifiques Seigneurs, à 
notre grande douleur nous apprenons que l'abomi- 
nable hérésie luthérienne est prcchée parmi vous, 
non plus en secret dans les maisons particuhèreSj 
maie en public, dans les écoles, sur les places, devi 
les temples, voire même les âmes des enfants en 
infectées, » 

Les évangélîques genevois allaient doncdel'ai 
sans s'inquiéter des opposants, au risque d'attirer 
eux les foudres du pouvoir, dont la sévérité 
ainsi sollicitée. On aime à se représenter ce 
troupeau, plus grand par le zèle que par le nombi 
s"employant à éclairer les cœurs et à propager 
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foi, répandant des livres et des traités, et chercbant 
dans des réuDÏODS fraternelles, où selisaientlea Ecri- 
turea et où. l'on priait avec ferveur, les forces et le 
courage dont il avait besoin. La nouvelle de la for- 
mation et de l'activité du groupe réformé genevois 
était parvenue jusqu'aux évangéliques du dehore et 
les avait grandement réjouis. Ainsi, le !t juillet 1532, 
les évangéliqnes de Fajerne, qui formaient environ 
le quart de la population de cette ville et étaient 
dirigés par Antoine Saunier, écrivirent à leurs 
frères de Genève une belle lettre de félicitations et 
d'encouragements, d'où nous extrayons les passages 
suivants ; 

« Comme vrais chevaliers chrétiens et fidèles en 

Je sus- Christ, vous n'avez crainte du grand 

nombre ni de la puissance de vos ennemis, mais vous 
êtes prêta pour Jéaua-Christ (qui a fait notre ré- 
demption et la rémission de tous nos péchés par sa 
grâce) non seulement à abandonner vos biens, hon- 
neurs et parents, mais à renoncer à vous-mêmes, 
confessant avec le bon S. Paul que glaive, ni tri- 
bnlation, ni les choses présentes, ni celles à venir, 
ni la mort ni la vie ne vous sépareront de l'Evangile 
de salut. 

a Nous donc, vos frères, .... entendant parler de 
la foi que vous avez en Jésus-Christ et de votre 
grande constance, nous nous réjouissons en esprit 
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de votre félicité, et nons prions sans cesse le Père 
de gloire, duqnel nous avons tons biens, tant spiri- 
tuels qne temporels, et sans lequel nous ne pouvons 
rien faire, excepté péché, le priant que son bon 
plaisir soit d'augmenter votre foi et de parachever 
ce qu'il a commencé en vous, d 

Antoine Saunier, qui avait probablement dû com- 
poser lui-même cette lettre au nom de ses parois- 
siens, allait bientôt oflPrir aux Genevois plus encore 
que des exhortations écrites, mais le concours de sa 
parole vivante et de son incontestable savoir. 
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Depuis V arrivée de Farel jusqu'à la première Cène 

prise par les Réformés, 

Farel et Saunier a Q-enève. — Dans les pre- 
miers jours d'automne, en l'an 1532, on vit [des- 
cendre à l'auberge de la Tour- Perce ^ deux voya- 
geurs. L'un était Antoine Saunier ; l'autre, petit^ 

* Cette auberge, fort connue jadis dans notre ville, occu- 
pait remplacement où se trouve maintenant la maison 
no 10 de la rue du Rhône. 



TÎf, à la barbe rousse, a l'air intelligent et priiiip- 
anntier, n'était antre qne Farel, le fouet des prê- 
tres, comme on surnommait alors ce fonguenx 
adversaire du clergé romain, l'apôtre de l'HeWétîe 
romande, comme l'appelle avec raison l'historien 
Roget. A cette époque, il avait déjà accompli de 
grands travaux, en évangélisant le pays de Mont- 
béliard et en réformant les villes d'Aigle, de Neu- 
châtel et d'Orbe. C'était un des hommes les plus 
éloquents, les plus pieux, les pins dévonés que son 
temps ait produits. 

Lesdeux amis venaient du Piémont, où ils avaient 
assisté k une réunion du synode des Vallées vau- 
doîses. Ils désiraient tout d'abord conférer avec 
Olivétan et lui demander de faire, d'après les ori- 
ginaux hébreux et grecs, la traduction de la Bible 
dont s'était occnpé le synode. Ils voulaient aussi 
voir quel vent soufflait à Genève et se rendre 
compte de ce qu'il y aurait à faire pour imprimer 
au mouvement évangélique de cette ville une 
impulsion énergique. 

Aussitôt que la nouvelle de leur arrivée se fut 
répandue, plusieurs bourgeois, parmi ceux qui pen- 
I chaîent pour la Réforme, se rendirent à la Tour- 
Perce et s'y rencontrèrent avec 01i\'étan. Ce fut 
comniQ une petite église rassemblée bientôt autour 
des trois serviteurs de Dieu, qui s'efforcèrent d'é- 



clairer des esprits encore remplis de toutes sortes 
d'erreurs et de redresser des cœurs bien disposés, 
iimb où ne régnait que trop l'amour du monde et 
de ses plnisirs. 

Grand émoi parmi les prêtres,^ Quoi 1 ce a Satan 
Farel s, qui a entraîné déjà tant de villes dans son 
Apostasie, est à Genève ! Des citoyens vont l'i 
ter I — L'indignation est à son comble, on s'. 
sons la robe de moine, on court les rues avec agi! 
tion, on obsède M. de Boumont, le grand-vicaire, 
pour qu'il interdise la prédication à ces hommes qui 
usurpent un droit réservé aux seuls ecclésiastiques 
et pour qu'il les fasse comparaître devant le tribunal 
de l'Eglise; on sollicite les magistrats de prêter la 
main à ces projets et de traîner les prêcheurs devant 
la justice épiscopate. 

Bientôt des ouvertures sont faites à Farel et 
Saunier au nom de l'aotorité civile. 

— Etes-vous prêts à soutenir devant les prétri 
ce que vous avancez ici en face de nos bourgeois? 

— Oui, sans doute, nous sommes prêts k oonfe^ 
ser partout le nom de Jésus-Christ. 

— Alors venez. Vous avez des lettres de recom- 
mandation de Messieurs de Berne, et votre vie est 
^auve. Nous vous promettons foi et assurance. 

Les réformateurs se bâtent d'obéir. Une foule hos- 
tile L't houleuse les attend dans la rue du Rhône, a Ce 
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sont des caîgnes, ce sont des caignes ' qui passent, s 
s'écrie-t-on de tontes parts. Les trois champions de 
la foi, car Olivétan n'a pas laissé ses deux amis seuls 
dans cette conjoncture critique, tiennent bon devant 
les hurlements et les vociférations d'une bande com- 
posée surtout de femmes fanatisées. La tête haute 
et la conscience nette, ils montent, toujours pour- 
suivis d'injures, jusqu'aux abords de St-Pierre, et 
ils entrent dans la maison du grand- vicaire. 

Ce n'est pas une discussion qu'ils y trouvent, 
mais une scène violente. Le procureur du chapitre 
a dit [à ses confrères: a Si nous discutons, tout 
notre cas est perdn, b et chacun tient pour vérité 
évidente que les dogmes do l'Eglise romaine sont 
au-dessus de toute contestation. Dans la salle de 
justice comme dans la rue, les réformateurs sont 
donc accneilhs par une bordée d'invectives. Farel 
surtout est en butte à la colère générale : « Viens 
ça, méchant diable de Farci I Que vas-tu çà et 
là, troublant toute la terre? Séducteur, trompette 
d'iniquité I Dis-nous par quelle autorité tn prêches ? 
Qui t'a fait venir en cette ville ? b 

Sans se laisser intimider par le vacarme des 
prêtres, Farel fait signe qu'il veut parler et impose 
poui- un moment le silence par la dignité et l'éner- 
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gie de :<oii lan;i:age : « Je ne suis point on diable^ 
j'annonce Jérfiis-Clirist crucifié, mort pour nos of- 
fenses et res.suscité pour notre justification, si bien 
(jue celui ([ui croit en Lui aura la vie. étemelle, 
mais celui qui ne croit pas sera damné. Pour cela 
je suis envoyé de Dieu notre Père, étant ambassa- 
deur de Jésus-Christ, obligé de prêcher à ceux qui 
uw voudront ouïr. Je ne suis donc point un séduc- 
teur, je ne suis point une trompette de sédition 
comme vous m'en accusez, j'annonce simplement 
la vérité. Je suis prêt à prouver par la Parole de 
Dieu que ma doctrine est vraie, et non seulement à 
sacrifier mon rejios, mais à répandre pour elle jus- 
(ju'à la dernière goutte de mon sang. Je suis venu 
dans cette ville pour essayer s'il n'y a personne 
qui me veuille entendre patiemment, étant prêt à 
maintenir ce que je dirai jusqu'à la mort et n'ayant 
autorité ([ue de Dieu qui m'a envoyé. D'ailleurs, si 
je voulais user do récriminations, j'aurais ample 
matière à dire, (pie vous et vos semblables avez 
CAusé, par vos vies déréglées, une infinité de dé- 
sordres dans tout le monde chrétien, comme aussi 
par vos dogmes superstitieux, uniquement fondés 

sur des imaginations et des traditions humaines » 

Ici l'orateur est interrompu par une violente 
explosion de la colère des prêtres, et l'un d'eux 
crie d'une voix perçante : // a blasphémé. Nous 
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n^avons plus besoin de témoins. Au Mh/ine ! Âv 
Rhône ! il vaut mieux qiie ce méchant Luther périssf. 
que de trouhler tout le peuple. — « Prononce les 
paroles de Dieu, et non celies de Caïphe, » lui dit 
froidement Furel. 

Alors Messire de Veigy, officiai du grand- vicaire, 
après s'être efforcé de rétablir le cabiie dans l'as- 
semblée, adresse an réformateur les paroles sui- 
vantes : a Tu n'apportes aucune licence de notre 
révérendisaime prélat, l'évêque de Genève. Jamais 
prêcbeur ne prêcha en son diocèse sans son auto- 
rité et bon plaisir. Et aussi ta ne portes point habit 
tel que font ceux qui ont accoutumé de nous an- 
noncer la Parole de Dieu et le Saint-Evangile, tu 
portes l'habit de gendarme et de brigand. Et com- 
ment es-tu si Iiardi de prêcher ? Car il est défendu 
par la détermination de la sainte Eglise que gens 
laïques nepuissentprêcherpubhquemenl, sous peine 
d'excommunication. Tu es donc un déceveur et un 
méchant homme, n 

Après ce raisonnement qui sembla irréfutable à 
tous les assistants, on pria les accusés do sortir de 
la salle pendant qu'on délibérerait à leur sujet. 
Tandis qu'ils se promenaient sur une galerie de la 
cour intérieure, un serviteur de la maison coucha 
Farel en joue et voulut tirer sur lui; mais l'arque- 
buse Kt long feu et ne partit qu'au moment où 



l'assassin la relirait., ou sorte que la Ijiiiie niiimiut 
son adresse-. 

Ainsi provideutiellenient préservé, Farel iaU 
bientôt réintroduit devant ses juges pour entendr^a 
avec Saunier, cette sentence ; « Avant que sisi 
heures se soient écoulées, vous aurez vidé la ville 
sous peine de feu. Si la sentence n'est pas plus aéfM 
vère, vous devez l'attribuer à notre doucenr 
nos égîirds pour Messieurs de Berne. Sortez. : 

Mais Farel avait entendu au dehors du bruit âtfl 
des cliquetis d'armes; c'est pourquoi il refusa daj 
sortir pour le moment, et en effet, de l'aveu del 
Jeanne de Jnssie, il y avait dans la conr de i 
Pierre plus de 80 eccléaia s tiques armés et « décidé) 
à faire mourir de malo mort ce méchant et ses ccin-^ 
pEcea, s'ils approchaient ». 

Alors se passa dans la maison du grand-vicaire 
une scène ignoble, a. Puisque tu ue veu\ [)as aortiri 
de bon gré et de par Dieu, sors de par tons Isi 
grands diables dont tu es ministre et serviteur,! 
s'écria l'un des chanoines, et en mémo temps i 
donna à Farel un grand coup de pied, tandis qu'un 
autre le frappait avec le poing sur la tête et a 
visage, et tons se mirent de la partie, u Tue, tue c 
Luther ! tue, tue cette caigne !» et le procureur Ber 
geri se distinguait dans la mêlée, criant en patoij 
aavoisien : Tapa, tapa, ce qui veut dire : «Tapes 
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jue le rélorinateur l'ut ; 
. coinpaguoDs, et dès iju 



tapez. i> C'ftst ; 
dehors avec se; 
furent dans la rue, ils auruient été rais en pièces, 
si par bonheur deux sj-ndîcs n'étaient arrivés à ce 
moment même, accompagnés du guet. L'un d'eux, 
Guillaume Hugues, ému et indigné, s'eifor»^ d'a- 
paiaer le tumulte en disant aux prêtres échautféa : 
« Vous êtes méchantes gêna et n'êtes pas tels que 
nous pensions, car nous avons amené ces hommes 
sous votre promesso pur-devant vous, un assurance, 
leur promettant toi et tiance, et vous les battez et 
les voulez tuer et meurtrir à notre présence. Si vous 
ne cessez, je vais faire sonner la grande cloche [lour 
assembler le commun peuple. » 

Et il prit aoua sa jjrotection les trois victimes, 
contusionnées et ensaiiglaptées, les entourant de 
ses gens d'armes, mais un chauoine qui les attendait 
au passage n'en dirigea pas moins contre le principal 
objet de sa haine fanatique un furieux coup d'épée. 
Le syndic, avec la promptitude de l'éclair, saisis- 
sant Farel par le bras et le rejetant violemment en 
arrière, déjoua cette tentative de meurtre et con- 
duisît sans nouvelle aventure jusqu'au logis de la 
Xour-Perce ceux qu'il avait ainsi sauvés d'un infâme 
guet-apens. 

Le lendemain matin, de très bonne heure, un 
petit bateau partit du Molard, monté par quatre 
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Genevois qui escortaient Farel et Sannier. Ceux-ci, 
débarqués entre Morges et Lausanne^ se rendirent 
aussitôt à Orbe. 

L'ÉCOLE DE Froment ^ — Les réformateurs 
n'étaient pas abattus pour si peu. L'espoir d'arra- 
cher Genève aux superstitions romaines et de la 
gagner au pur Evangile de Jésus, ne les avait pas 
abandonnés. Ce n'était pour eux que partie remise. 

A Orbe, ils trouvèrent Antoine Froment, du 
Dauphiné, disciple de Farel. Celui-ci n'hésita pas 
à se charger de la tâche difficile de retourner dans 
la ville qui s'était montrée si inhospitalière. Encore 
jeune et inconnu, il espérait que sa présence n'ex- 
citerait pas au même degré la colère du clergé et 
des dévots. 

A peine arrivé, le 3 novembre, un mois juste 
après la triste et bruyante scène que nous avons 
décrite, il essaya de s'aboucher avec les chefs de 
l'opposition au catholicisme et de concerter avec 
eux un plan de campagne. Mais ceux-ci le décou- 
ragèrent plutôt, soit qu'ils fussent effiirouchés de 
la tempête soulevée par l'apparition de Farel, soit 

1 Pour ce paragraphe et les trois suivants, nous utilisons 
surtout le livre intitulé : Les actes et gestes merveilleux 
de la cité de Genève^ composé par Froment lui-même et 
édité à Genève, en 1854, par M. Gustave Revilliod. 
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qu'ils fussent refroidis par « les exigences morales 
de la doctrine réformée », soit qu'ils fissent peu de 
fond sur l'action que pouvait exercer un jeune 
homme de 22 ans, sans autorité ni apparence. 

Laissé à ses seules forces, Froment eut une idéf 
ingénieuse. Il trouva un local approprié à son pro- 
jet et fit aflScher l'avis suivant ; 

« Il est venu un homme en cette ville qui veut 
enseigner k lire et à écrire en français dans un 
mois, à fous ceux et celles qui voudront venir, pe- 
tits et grands, hommes et femmes, môme à ceux 
■qui jamais ne furent en école. Et si, dans ledit 
mois ne savent lire et écrire, ne demande rien pour 
sa peine. On le trouvera en la grande salle de Boy- 
tet, près du Molard, à l'enseigne de la Croix d'or, 
Il guérit aussi beaucoup de maladies pour rien. » 

Les boui-geois ne tardèrent paa à s'attrouper 
devant l'écriteau de Froment : 

— Je l'ai ouï parler, faisait l'un, et il dit bien. 

— Il ne demande rien pour sa peine, ajoutait 
l'autre; eh bien, noua Tirons ouïr et apprendrons 
k lire et à écrire, et verrons ce qu'il dit. 

— Prenez bien garde, disait un troisième d'un 
ton grave, c'est sans doute un de ces mécliants Lu- 
thériens qui veut nous abuser. 

— Bien pis encore, reprenait un quatrième en 
baissant la vois d'un air mystérieux, c'est un diable 
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qui eiichuiita tous ctux qui la vout ouïr. D' 

l'a entendu, on ue s'appartient plus. Il le faut fui 

comme la peste. 

Cependant les enfants affluèrent aux levons c 
jeuDe Français, et les rapports qu'ils faisaient boI 
leur maître excitèrent la curiosité des parents, qm 
se mirent à les accompagner. Bientôt la salle de \ 
Croix d'or tut comble chaque jour. Froment y faisa 
lire et y expliquait à sa iiiiinière le nouveau Test* 
ment. Les rires, les moqueries, les murmures, 
interruptions bruyantes ne manquaient pas, 
ne faisaient qu'accroître la notoriété du professeui 
On voulait l'avoir entandu pour pouvoir en pail 
ensuite, et quelques-uns, même des prêtres, étftieiiji 
saisis par sa doctrine et s'en retournaient intérie* 
rement ébranlés. 

Un jour un moine, avec nu geste de mépris, dît? 
au peuple qui accourait pour entendre Froment r 
« Que peut savoir ce potit/o//a(on de vingt a 
<i Mon père, répondit un inconnu, ces/oh vous ap- 
prendront à être sagea. » 



Succès de Froment. — Dévote Claudine, femm 
d'Aymé Levet, bon citoyen de la ville, se aeraj 
crue damnée d'aller entendre un liérétique de li 
trempe de Froment. Toutefois, la curiosité aidât 
sur le conseil de sa belle-sœur Paulle Levet, i 




géliqae décidéej elle se rendit un jour dans la salle 
de Boytot. 

Elle entre et. fait le aiguë de la croix, ae propo- 
sant de s'indigner bien fort de fout ce qu'elle en- 
tendrait et verrait. Elle s'assied et arrête son regard 
sur l'orateur, tout étonnëe de voir un homme qui 
parle avec conviction, comme un croyant, qui oite 
des textes de la Bible et appuie par des arguments 
solides tout ce qu'il avance. Elle se figurait sans 
doute, dans son ignorance, ne connaissant les ré- 
formés que par les déhla té rations des prêtres, trou- 
ver là une sorte de démon blasphémant contre Dieu 
et le Christ. Après avoir écouté avec une attention 
soutenue, lorsque l'assemblée fut congédiée, au lieu 
de 86 retirer avec les autres, elle s'approcha du 
prédicateur. 

— Est-ce que tout ce que vous avez dit peut se 
prouver par l'Evangile ? dit-elle. 

— Oui. 

— La messe ne s'y trouve donc point ? 

— Non. 

— Et votre livre, dans lequel vous avez lu, est- 
ce bien un nouveau Testament? 

— Sans doute. 

— Prêtoz-le-moi, je vous prie. 

Et Claudine Levet reprit le chemin de sa 
demeure, portant sous son vêtement le précieux 



volnrac ; elle entra dans aa chambre et s'y enferi 
loin du bruit. Au bout de trois jours, elle avait li 
depuis la première page jusqu'à la dernière 
après avoir longtemps prié, elle faisait appelei 
Froment pour lui deruander des ëclaîrciasemeuta 
iiiir divers points qui l'embarrassaient. Désormais 
Claudine était gagnée à la Informe, et sa conver- 
sion fit grand bruit, car elle était la femme d'i 
apothicaire fort connu et estimé, établi au 
la rue de Coutance. Autant elle avait été zélée pour 
le catholicisme, autant elle le fut dans sa nouvelle 
croyance. Sa première œuvre fut de gagner son 
mari. Délaissée par ses amies, abandonnée de ses 
relations qui ne voulaient plus avoir aucun rapport 
avec une réformée, elle montra dans cette situation 
pénible tant de tact, de patience et de charité, qu'ell 
vainquit toutes les préventions et qu'on revint 
elle comme par le passé. Elle attira à ses o 
tions nombre de personnes de son sexe et 
société et dirigea de petites l'éunions de femme^' 
consacrées à la prière et à la lecture de l'Ecriture 
sainte. Déposant les vêtements luxueux et les bril- 
lantes parures, elle et ses compagnes recherehèreni 
le logis du pauvre pour y exercer la charité, 
s'appliquèrent à retirer dans leurs maisons et 
combler de bienfaits les persécutés pour la fc 
L'Evangile était ainsi honoré par ces chrétieni 
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dont plusieurs appartenaient à la riche bourgeoisie, 
en sorte que les adversaires inémes avaient la bouche 
fermée ou iStaient forcés d'en dire du bien. 

Ce n'est que justice de relever le beau rôle qu'ont 
eu ces femmes croyantes et pi'afiquant^'s dans la 
Réforniation de Genève. 

Le sermon au Molakd, — Froment paraît avoir 
bientôt institué dans son local, à côté des leçons 
proprement dîtes oii il faisait lire et copier des ver- 
sets de la Bible, de véritables conférences ou prédi- 
cations qui étaient de plus en plus goûtées par la 
population. 

Le 1" janvier 1533, les gens qui sortaient de 
l'Eglise de Rive où prêchait Je cordelier Bocquet, 
dont nous aurons à reparler, se rendirent à la Croix 
d'or en si grand nombre que la salle fut incapable 
de contenir les auditeurs. Quelques voix, dans la 
foule qui ne pouvait entrer, se mirent à crier ; a Au 
Molardl au Molard ! » Aussitôt dit, aussitôt fait. 
ï'roment, qui voyait là une occasion d'atteindre plus 
de gens par sa parole, se laissji facilement iaire vio- 
lence. On le conduit sur la grande place, on lui 
dresse un banc de poissonnière, et de cette cbairo 
improvisée, entouré d'une multitude qui ne cesse 
de croître, le prédicateur prononce d'une voix 
vibrante un discours sur ce texte; Gardez-vous 



48 CHAPITRE III. 

{f €8 faux prophètes : ils viennent à vous sous la peau 
de In^ebis, ruais au dedans ce sont des loups ravis- 
sants. Vous les connaîtrez à leurs fruits. Cueille- 
t'On du raisin sur des épines ou des figues sur des 
chardons? (Matth. vil, 15, 16.) Ce discours, où 
l'orateur attaquait liardînieut l'Eglise romaine et 
ses conducteurs, était avidement écoute, lorsqo'ar- 
riva le sautier de la République, Petermann Fal- 
quet, qui, suivi du guet, fit de vains efforts pour 
disperser le vaste attroupement. Aux sommations 
de cet officier. Froment se contenta de répondre : 
Il vaut mieux obéir à Dieu quaua hommes^ et il 
continua de parler. 

Cependant on apprend que le procureur fiscal, 
le lieutenant de police, des prêtres et des citoyens 
en armes descendent de la haute ville et vont in- 
cessamment déboucher sur la place. « Pour l'amour 
de Dieu, s'écrie-t-on autour de Froment, descendez 
de votre banc, évitez l'effusion du sang, songez 
à votre sûreté personnelle. y> Froment se laisse 
convaincre. Ses amis le conduisent par une petite 
allée de derrière jusqu'à la maison de Jean Chau- 
temps, où il reçoit l'hospitalité. ^ De là le rëforma- 



1 La maison occupée par Jean Ghautemps se trouvait 
où est actuellement le n» 3 de la Rue basse de la Croix 
d'or. 
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leur pasaa, de nuit, chez Ami Perrin qui le gard» 
quelques jours et, pour être en règle avec Ih police, 
le prit k son service, comme employtf dans wi fabrique 
de rubans. 

Le 2 janvier, le Conseil prit l'arrètt^ suivant : 
« Ordonné que personne ne soit si liardi que de 
prêcher soit dans les maisons particulières, soit dans 
les lieux publics, sans en avoir eu permission de 
MM. les syndics et de M. le vicaire, et que tous 
ceux qui connaîtront tels pr^dicants soient obligés 
de les révéler à MM. les syndics ou à M. le vicaire 
qui tout aUBsitôt les doivent saisir et emprisonner, 
et procéder contre eu.t par la voie du droit, et si 
M. le vicaire néglige d'exécuter cette résolution, 
après qu'il en aura été informé, que MM. les syn- 
dics, sans attendre autre chose, aillent .avec leurs 
guels, leurs capitaines et dizeniers, s'il est besoin, 
pour faire telle capture, b 

On voit, par le ton et la teneur de et a été 
destiné évidemment à satisfaire l'opin n jublqu 
surexcitée, que l'incident du Mokrd t ausé 

une grande émotion dans la ville. Qu qu 1 u 
venir de cet événement soit resté trè p pula 
nous ne pouvons nous empêcher de trouver que la 
manifestation eu elle-même fut une faute commise 
par les réformés qui n'étaient alors qu'une minorité 
et qui, ayant excité par lu le tanalisme de leurs 
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ailvcrsiiircs ot tonriu' iiioinentanément contre eux 
soit l«'s autorités, soit \n masse des gens modérés, 
s<» trouvèrent en définitive moins libres de leurs 
actes «ju'auparavant. Mais la chose s'était tiiite 
spontanéuHMit, sans préméditation. Elle avait jailli 
d(»s circonstances, comme il arrive souvent, en de- 
hors de Tintlucnce des chefs ordinaires du mouve- 
nient cvan«;cliqu(% et dut être alors regrettée par 
pins d'un n'formc rétléehi. Les magistrats, en effet, 
ne pouvaient laisser attaquer impunément, par un 
ctranij^cr. une institution religieuse existant depuis 
des siècles, entourcM* du respect de plusieurs et 
ayant encore de fortes racines dans le pays. 

Dki'AUT dk Fkument. — Le séjour de Froment 
à (Jenève était désormais difficile. Il devint bientôt 
un embarras pour ses protecteurs qui craignaient 
sans cesse pour ses jours et étaient parfois eux- 
mêmes victimes de voies do fait. 

C'est ainsi cpi'Aymé Levet, l'apothicaire, qui, 
après Ami Perrin, Tavait accueilli, eut les vitres 
d(» sa maison brisées et vit une bande de forcenés 
dévaliser sa boutique. 

Quel(pies jeunes gens du parti de la Réforme 
accompagnaient partout le pauvre prêcheur, qui ne 
se montrait plus nulle part sans être injurié et sans 
courir quelque danger. Un jour qu'il traversait le 
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pont de l'Ile, il rencontra une procession de prê- 
tres, et la populace, voyant qu'il ne taisait ni génu- 
flexîoDS ni signe dr.* croix, s'ameuta autour de lut. 
Il allait être jeté dans le Rli on e, lorsqu'il fnt arraché 
aux mains de ces l'analiques par ie citoyen Jean 
Humbert et quelques iiutres. 

Voyant que, pour le moment, il ne ponvait plus 
rien liiire de l)on h Genève, Froment se décida à 
partir. Il sortit au milieu de la nuit, accompagné 
(le Claude Magnin, et se rendit à Yvonaud, près du 
lac de Noucli5tel '. 

Premieus mois de l'annjîe 1533. — Les ré- 
formés genevois n'étaient pas privés, par le départ 

' Nous retrouverons encore Froment dans la suite de 
cette histoire, mais toujours au second rang. La période 
de Ba vie que nous venonG de raconter est lu seule qui lui 
donne le droit de passer à la postérité. Il montra alors un 
zèle et un courage dont les Genevois doivent lui tenir 
compte. Mais noua ne le plaçons pas dans notre estime à 
côté de Farel, de Vliet et de Calvin. Il ne fut pas mi 
homme de premier ordre et, après un tempï de vraie 
consécration au service de Dieu, sa ferveur religieuse dé- 
clina et sa conduite ne put pas être donnée en exemple : 
a Notre Fromenf, écrit Viret à Farel en \rM, a dégénéré 
en ivraie, a Après que la Réforinatîon fut décidément 
implantée à Genève et aux environs. Froment fut successi- 
vement pasteur A Collonge-Bellerive, àTlionon, à Hasanngy 
etc., puis il dut renoncer au ministère évangéliquc. Il fut 
pendant quelque temps secrétaire de Bonivard, et lorsqu'il 
mourut, le 6 nnvpmlire 1581, il était notaire à Goni^ve. 



I 
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lie Froment, de tout secours religieux. Ils pouvaient 
aller (entendre le cordelier Bocquet qui avait prêché 
au iouvcnt de Kive pendant les dernières semaines 
(le Tannët» 1532, et que le Conseil voulait retenir 
juscju'aux fêtes de Pâques, dans l'idée de contenter 
j)ar là les évangéliciues, car Bocquet prêchait uni- 
qu(»ment d'après les saintes Ecritures. Son nom 
doit être conservé j)armi les premiers propagateurs 
<1(» rKvan<rile dans notre cité. 

^lalheureuseniont j)our les bonnes intentions des 
niat^istrats, les plus chauds partisans du cathoH- 
eisnu» n'étaient pas satisfaits, eux, des sermons du 
cordelier. Messieurs de Fribourg, sur leurs sollici- 
tations, écrivirent donc au Conseil de Genève une 
lettre renijjlie de plaintes, à cause de ce prédicateur 
« luthérien » qui était toléré dans les chaires ge- 
nevoises, et le Conseil, ne voulant déplaire à ses 
eom bourgeois, congédia Bocquet, au mois de fé- 
vrier, en lui donnant une gratificiition de 3 écus 
d'or. 

Les réformés avaient encore leurs assemblées 
I)articulières, auxquelles, malgré le décret du 2 jan- 
vier, ils n'avaient pas renoncé. Ces réunions étaient 
ordinairement présidées par un pieux bonnetier, 
connaissant bien la Bible, appelé Guérin Muète, et 
par quelques autres. Tantôt on profitait du passage 
fortuit de quelque ministre^ comme lorsque Pierre 
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MasnOri traversa GeuÈve et logea chez Claude 
Paste, tantôt on recevait la visite de quelque pas- 
teur des villes voisines, comme lorsqu'au mois de 
mars on eut la joie de voir arriver Viret ', qui ve- 
nait encourager de sa présence et de sa parole ses 



irèrt 



1 la toi. 



C'est ici qu'il convient de rappeler les noms des 
principaux réformés de ce temps, de ceux qui s'é- 
taient mis courageusement en avant pour faire 
triompher la bouue canse, et ce n'est pas sans une 
émotion respectueuse que nons les inscrivons ici: 
Duminiqued'Arlod, Baudîchon de la Maison-Neuve, 
François Béguin, Etienne Chapeanrouge, Claude 
Bernard, Jean Chautempa, Philibert de Compois, 
François Compte, Etienne Dade, Henri Dolen, 
Claude Genève, Jean Goulaz, Janin de Cologn}-, 
Joseph, Jean Lambert, Jean de la Montagne, le 
pelletier LnUin, Ami Perrin, Ami Porral, Glande 
Hoset, Claude Salomon dit Faste, Claude Savoie, 
Jean Sonet, Jean Sourd et Pierre Vandcl, auxquels 
, il tant ajouter Mesdames Baudichon, Servan , Mar- 
coo, Balthazard et, en particulier, « la bonne grand' 
m^re d'Ami Perrin. » Cette liste ne renferme évi- 



' Pierre Viret, né à Orbe en 1511, homme i. 
pieux, éloquent, occupe ua rang distingué parmi 
formateurs de In Suisse romande. 
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ileiiuneiiC qm- les plus apparenta parmi les rcforun 
et il y avftit un grand nombre de gens, des plus' 
pieux peut-êtr«, dont les noms ne nons sont point 
)>arveQU5, car, pour parler comme Viret, a certes 
le nombre de ceux qui désiraient la Parole était 
moult grand. » Comme dans les premiers temps de 
l'Eglise, la charité était largement pititiquée [jar 1» 
croyants, et l'on faisiùt d'abondantes quêtes poi 
Bubyenir aux besoins des pauvres. 

Il fallait alors agir avec la plus extrême prudence" 
si l'on ne voulait pas s'attirer les rigueurs de Tauto- 
rit«. Ainsi Pierre Fédy, serviteur de Gnérin Muète, 
ayant parlé contre la messe, dans la rï 
sence de quelques personnes, fut immédiateun 
banni à perpétuité, avec six heures de temps p 
sortir de la ville, sous peine du gibet {11 mars 1533] 
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ExpuLSLOK d'Olivétan, — C'est aussi au prÎM 
temps de l'année 1533 qu'Olivétan, ayant repri 
publiquement dans l'église des Dominicains i 
Plainpalais un prédicateur catholique qui avait fi 
toutes sortes d'affirmations erronées, fut l'ooc 
d'une sorte d'émeute et entendit prononcer contM 
lui une sentence de bannissement. 

Cette sentence ne fut jias immédiatement exéoi 
tée, grâce à la requête de Jean Cbautemps qui t 
nait à conserver le précepteur de ses enfants. 



Olivétan quitta, néanmoins Genève au contint 
de la même anniîe '. 

Les réformés prennent la Cène. — C'est eo 
ce temps aussi que bs réfonntis prirent la Cène, se 
séparant tout à fait par là de k communion de 
l'Eglise romaine, en fondant une véritable commu- 
nauté chrétienne, libre de toute attache avec l'an- 
cien culte. C'était le jeudi saint 1533, de grand 
matin. Les premiers rayons du jour venant éclairer 
le jardin d'Etienne Dade, au Pré-rEvéque,y tiou- 
vèrent la petite assemblée réunie autour de Guérin 
Muète qui distribuait le pain et le vin, symboles 
du corps et du sang de Christ, en face de la Bibl» 
ouverte où Ton avait lu déjà la Parole de Dieu, et 
sous la voûte du ciel phis grandiose que celle des 
cathédrales. 

Les fidèles se dispersèrent, édifiés et encouragés, 
pour se rendre à leurs divers travaux. Peu après, on 
pouvait remarquer un voyageur qui s'éloignait de 
Genève dans la direction d'Yverdon. C'était Guérin 
le bonnetier qui, accusé devant le Conseil, avait dû 
quitter la ville « jilus vitement que le pas » '. 



'Il publia EU iraduction de la Bible à Neuohàtcl en lô3& 
et mourut à Ferrare en 1538, 

' Gnérin Muète kc rendit à Yvonand et de là à Montbé- 
liard, où il exerça toiumeàGeDève les fonctions d'éviingé- 
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Jjejjiiia la prem'dre Cène prise par les réfomnés 
jnsqiià la rupture de la comhourgeoisie avec FrU 
Inturq. 

Les partis. — Dans la première moitié do Tan- 
née 1533, la population genevoise était donc pro- 
fondément divisée sur la question religieuse. 

Pour bien coinj)rendre la série des événements 
qu'il nous reste à raconter, il faut déterminer aussi 
exactement que possible les diverses catégories 
entre lesquelles se partageait à cet égard l'ensemble 
des Genevois : 

1" Les Evamjéliques convaincus, qui possédaient 
une foi vivante et avaient été saisis par le côté reli- 
gieux de la Uéforine. C'était, comme toujours, une 
minorité petite, mais influente. Parmi les hommes 
connus. Ami Porral, citoyen et magistrat dévoué, 
paraît avoir appartenu à ce groupe. La preuve en 
soit les lettres si édifiantes, si pleines de piété et 
de confiance en Dieu qu'il envoyait plus tard de 

liste. Plus tard, nous le trouvons dans le comté de Neu- 
châtcl, où il fut pasteur jusqu'à sa mort, survenue en 
i549. 
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Berue, où il fut pendant quelque temps reprt^sen- 
tant de la Hùpublique, aux magistrats genevois : 
a II nous faut contenter, écrivaiMl, de ce qu'il plaît 
à Dieu de nous donner par les hommes, ses instru- 
ments. H a tout en sa main pour nous donner ce 
qu'il sait nous être nécessaire à sa volonté, non 
pas à la nôtre. C'est à quoi il faut nous arrêter, 

si noua sommes chrétiens Si la tempête nous 

avait tout gâté, comme elle n fait à ceux do Dijon, 
encore faudrait-il avoir patience. ^ 

2" Les Evangéliquea par politique. C'étaient de 
bons citoyens qui cherchaient, dans le triomphe de 
la Béformation, la rupture définitive de toutes les 
servitudes de la patrie, la délivrance du joug épis- 
copal et le rapprochement avec les puissants can- 
tons réformés de la Suisse, où ils voyaient l'unique 
garantie de Genève contre les tentatives du duc 
de Savoie. C'est à propos de ce groupe que noua 
souscrivons au jugement suivant de M. Albert Ril- 
liet : « Pour les Genevois de ce temps, la Réforme 



' Letire du Ï2 juin lâSTi, Le mèrna écrivait, la 1"f avril 
1534, à son Irère Nicolas : «Fais mes recommandationB 
aux prédicants et que je les prie de persévérer en faits 
et en discours, selon VEvangile, et notre Seigneur nous 
délivrera de cette captivité babylonienne pour nous mettre 
en la terre de promission. Auquel soit hùnneur et gloire, 
et à tous sa paix, i' 
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était le moyen, Genève était le but; au fond ils 
étaient dévots à la [mine plus qu'à l'Evangile. » 

3'* Les antich-ricaud', qui ne pouvaient supporter 
la cupidité, les turpitudes et l'esprit de domination 
des prêtres, et qui ne manquaient aucune occasion 
de le leur manifester. 

Il est évident qu'on pouvait appartenir à la fois 
aux trois catégories, et ce fut le «is de plusieurs; 
mais on était toujours plus de l'une que de l'autre. 
Ce qui dominait dans les uns c'était la religion, 
dans les autres le i>ays, dans les derniers les anti- 
pathies. 

Tous ensemble formaient le parti de la Réforme, 
qui allait grossissant de jour en jour. Le 31 dé- 
cembre 1533, Bertliold Haller, de Berne, dit que 
l'on compte à Genève plus de 400 adhérents de la 
Réforme. Quelques mois plus tard, le 22 septembre 
1534, le même correspondant dit que a le tiers des 
citoyens genevois suivent le parti des Bernois et de 
l'Evangile ». 

4" Le cler(/c romain, ses adhérents et ses clients. 
Ce parti, avec un petit nombre de catholiques con- 
vaincus, fidèles à l'évêque, et une populace igno- 
rante qui devait bientôt changer de sentiment et 
brûler ce qu'elle avait adoré, comprenait encore 
des partisans secrets du duc de Savoie. 

5"^ Lei< modérés, qui ne penchaient ni à droite ni 
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à ganehe. O'iîtait une masse assez floltnnte de gens 
qui, soit par conservatisme, soif par timidité, 
voyaient avec appréhension arriver une réforme 
semblable à celle de Zurich et de Berne, et, dési- 
reux de conserver Tinstitulion religieuse existante, 
auraient voalu, en obtenant une prédication plus 
conforme à l'Ecriture sainte, conserver l'nnité reli- 
gieuse des Genevois. Dans tonte In période qui pré- 
céda immédiatement Tannée 1535, cette tendance 
eut la majorité dans les Conseils. 



FitiBOCKG or Bebnk. — Pour entraver les pro- 
grès du mouvement réfonnateui-, les catholiques 
de Genève s'adressaient constamment aux com- 
bourgeois de Fribourg qui, n'ayant pas voulu chan- 
ger pour eu,\-mêmee la religion de leurs pèros, 
voyaient avec peine ce changement s'opérer cbez 
les autres, et ne se firent pas faute d'envoyer aux 
Conseils genevois lettres snr lettres, sur un ton de 
plus en plus menaçant : « Soyez assurés, disaient-ils, 
que, si vous ne tenez pas compta de nos réclama- 
tions, si vous n'interdisez pas toute prédication 
hérétique, si vous soutenez des blasphèmes contre 
la messe et les saints, vous gères fntstréa de notre 
aide et totalement abandonna de nous. » 

Les évangéliques genevois, de leur côté, imi- 
tèrent leurs adversaires et, ponr neutraliser la 
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pression exercée à leur détriment, eurent recours 
à la protestante Berne. La puissante république ne 
fit pas attendre sa réponse. Le 25 mars 1533 ar- 
riva une lettre dans laquelle on reprochait vive- 
ment au Conseil la faron dont avait été traité Farel, 
recommandé pourtant par Messieurs de Berne, le 
bannissement d'un homme de bien uniquement 
pour avoir parlé contre la messe, et les entraves 
apportées à la liberté j)ublique de discussion. 

On peut se représenter l'embarras des Conseils. 
Que l'aire pour contenter à la fois des combourgeois 
à qui l'on tenait également, dont l'appui était in- 
dispensable au salut de l'Etat, et qui émettaient des 
prétentions si contraires ? Certes, la charge de con- 
seiller n'était pas alors légère, et plus d'un bon 
citoyen devait mal dormir en songeant à la décision 
du lendemain. 

Dès lors, la question qui domina pendant quelque 
temps la politique genevoise se posa en ces termes: 
Qui l'emportera de l'influence de Berne ou de l'in- 
fluence de Fribourg dans les conseils de la Répu- 
blique ? De la solution donnée à cette question dé- 
pendait le sort soit de la communauté réformée, 
soit de l'Eorlise romaine dans notre ville. 

SIanifestatton du 26 mars. — La première 
intervention de Berne dans les affaires religieuses 



geuevoises irrita vivement le parti catholique et 
fitillit ameuer les plus graves événements, d'autant 
plus que toutes sortes de tiiux bruits se rëpandirent. 
On disait que le Conseil lui-ni6me avait envoyé une 
ambassade et sollicité cette lettre coniinitiatoire, et 
qu'il doanait déoidémont les mains à la Rétbrnie. 
Le* têtes s'échauft'èrent. Le 26 mars voit une bjinde 
d'environ 200 catholiques monter à l'Hfitel de ville 
dans en état de grande exaspération, Thomas Moine, 
qui les dirige, prend la parole devant le Conseil et 
dit à peu prés ce qui suit : « Nous avons apfiris 
que quelques-uns sont allés à Bei-ne, et que Mes- 
sieurs de Berne ont envoyé des lettres qui troublent 
tonte la ville. Noua vous supplions de nous ap- 
prendre quels sont ceux qui ont l'ait cette démar'che, 
s'ils ont été députés par le Conseil, quelle charge 
et quelles instructions ils ont reçues et ce qu'ils 
ont l'apporté, afin que nous sachions s'il n'_v a rien 
contre le bien commun et pour la ruine de la Képu- 
blique. )> 

Le Conseil, après s'être retiré pour délibérer, 
répond par la bouche d'un syndic : « Nous nous 
sommes déjà rassemblés hier pendant six heiu-ea L-t 
aujourd'hui encore, à l'occasion de cette affaire. Le 
Conseil des Soi.\ante et celui des Deux-cents vont 
être convoqués à ce propos, et s'il est nécessaire, 
nous porterons la chose devant le Conseil général. 



64 CHAPITRE IV. 

Tout ce que nous pouvons vous dire à présent, c'est 
<|ue ceux qui sont allés à Berne n'ont point été dé- 
légués par le Conseil. Contentez-vous aujourd'hui 
de cette réponse. » Alors Thomas Moine, haussant 
la voix, s'écrie : a Je suis chargé de demander 
<|u'on amène devant nous ceux qui ont fait cela. 
Nous ne sortirons point de la salle qu'ils ne soient 
venus; si le Conseil ne les fait pas venir, nous les 
irons chercher.» Et tous décrier tumultueusement: 
<( Justice î justice ! Nous avons fait des promesses à 
Messieurs de Fribourg. Il s'agit de les tenir. Nous 
leur avons dit que nous vivrions comme nos pères. 
On nous injurie ! On nous appelle papistes, phari- 
siens ! y> Ce fut en vain que les syndics essayèrent 
de les apaiser. Ils rentrèrent chez eux dans un état 
de grande exaspération. 

Emeute du 28 mars. — Cependant quelques 
citoyens énergiques s'étaient réunis dans la maison 
de Baudichon ^ qui se sentait surtout menacé par 
la colère des catholiques, car c'était lui qui était 
«illé à Berne avec Claude Salomon. Leur but était 
uniquement de protéger leur ami contre toute vio- 
lence qui pourrait lui être faite. 

La nouvelle que les réformés en armes étaient 

* Actuellement rue du Marché, au no 17. 
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rassembliis dans la maison Bnudichon, courut bientôt 
toute la ville et, ainsi iju'il arrive d'ordinaire, s'exagi^ra 
considérablement en {laasant de boncheen bouche. 

Une foule bruyante se forma bientôt dans la 
coor de St-Pierre et dans le cloître de la cathé- 
drale, ce qui arriva d'autant plus facilement qu'on 
était au jour du vendredi suint et que les offices 
étaient plus fréquentés que d'habitude. Les syndics, 
avertis par Girardin De la Rive et Barthélemi Fau- 
chon, arrivèrent en tonte hâte et firent les somma- 
tions d'nsage pour disperser l'attroupement. Mais 
a ce même moment apparurent deux réformés, 
Pieire Vandel et Jean Goalaz, qui dirent aux ma- 
gistrats : Œ Une troupe de citoyens se fonne an 
Molard et fait grand tumulte. Avisez à empêcher 
une catastrophe, b C'est alora que Jean Portier, 
secrétaire de l'évêqne, ayant dégainé son poignard, 
s'approcha de Pierre Vandel et le frappa par der- 
rière, au-dessous de l'épaule. Des cris épouvantables 
retentirent, le tocsin sonna, et tous les citoyens 
coururent aux armes sans bien savoir ce qui se pas- 
sait. Los prôtres, au lieu de chercher à apaiser les 
esprits, étaient eux-mêmes plus surexcités que les 
autres et allaient criant : a Aujourd'hui notre Sei- 
gneur voulut mourir et répandre son sang pour 
nous. Prenons vengejince de ses ennemis qui le 
erncifient plus rigoureusement que les Juifs, s 
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Deux bandes armées se forment aussitôt et des- 
cendent l'une par la rue du Perron, Tautre par celle 
lie la Cité, pour prendre les réformés entre deux 
feux. La première est commandée par Perceval de 
Pesme qui a déployé une grande bannière, et l'autre 
j)ar le syndic Baud, catholique ardent. Chacun, 
comme signe de ralliement, a attaché à son cha- 
peau une branche de laurier. Des troupes de femmes, 
les tabliers remplis de pierres, et des gamins armés 
de hachettes et de toutes sortes d'instruments, font 
encore plus de bruit que les autres et se disposent 
à prendre part au combat. Les canons roulent sur 
le pavé, les armes retentissent, les arquebuses sont 
j)rêtes à partir, — c'est la guerre civile avec toutes 
ses horreurs et le sang des citoyens va couler. 

Pendant ce temps, le nombre des réformés s'est 
accru dans la maison de Baudichon, mais ils ne sont 
pourtant qu'une petite troupe devant la masse des 
assaillants, et n'entendent pas sans effroi le tumulte 
qui redouble en s'approchant. — Si Dieu n'est pour 
nous, nous sommes tous perdus, observe l'un d'eux. 
— Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? 
répond un autre. — Amis, prions ! s'écrient en- 
semble plusieurs voix. Et ils se recommandent à 
Celui qui est le maître des événements et qui tient 
dans sa main la destinée des hommes. 

Alors réconfortés, ayant conscience de leur bon 
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droit et de la justice de leur cause, ils descendent 
dans lu rue, se rangent en biitaille sur la place de 
la Fnsterie et, abrités derrière nnu pièce d'artille- 
rie, attendent l'attaque. 

a Mais, dit le chroniqueur, comme Dieu voulut 
éviter l'effusion du sang, il y donna ordre. Car au- 
trement eût fallu que le père eût tué son (ils, et le 
fiis son père, le frère son frère, le voisin sou voisin ; 
Dieu y pourvut, au mode qui ^'ensuit. » 

Des marchands fribourgeois, en passage à Ge- 
nève pour leurs affaires, se jetèrent entre les deux 
partis, les conjurant de ne pas en venir aux mains. 
Bs n'eurent pas de peine à persuader les évangé- 
liques, mais éprouvèrent plus de difficulté auprès 
de ceu.t ijui avaient cru pouvoir <^craser d'un couji 
Itiurs adversaires. Mais à fa fin, ne voulant pas as- 
sumer l'odieux d'un refus qui aurait immédiatement 
tourné contre eus tous les indécis, les chefs catho- 
liques consentirent à déposer les armes. On se 
donna mutuellement des otages ', on fit de solen- 
nelles remontrances à Baudichon et à Claude Salo- 
mon parce qu'ils étaient allés se plaindre à Messieurs 



1 Les otages étaient, du côté des léformés, Michel Sept, 
Jean Lullin, Etienne de Chapeau rouge, et du côté des 
cuti loi iqu es, J. Malbuisson, J. de Pesme et le chanoine 
Goyet. 



de Berne, et on publia partout hiil' Utile pi'i 
tîon qoi commençsit ainsi : 

([ An nom de Dieu, Créateur et Rédeinpteur^l 
Père, Fils et saint Esprit, amen. Pour ie bien de 1a4 
paix, il est résolu que toutes colères, rancunes, In.-^S 
Jures et malveillances existant entre les citoyens, 
bourgeois et habitants, tant batteries qu'outragesfl 
et reproches faits d'un côté et de l'autre, eoieiri 
totalement pardonnes h etc., etc. 

Ils tirent, comme dit Froment, une paix fonrréïÇ 
promettant de vivre en bonne amitié les a: 
les autres, en pardonnant 4xi ut ce qui avuit ét^ E 
par le passé l'un contre l'autre. On cria par toute 

la ville les articles paWs entre eux, mats i 

furent guère olwervée ?ii d'un côté ni tf mitre. 

Les marchands fribourgeois rendirent, dans cettffl 
occasion, nn très grand service, et leur interventioiu 
courageuse et désintéressée forme un anneau d 
dans la chaîne des souvenirs qnî nous unissent i 
nos confédérés des bords de k Sariue. 

Le senl sang qui coula, le 28 mars, fut celui d 
Pierre Vandel, qui ne mourut pas de sa blessure. 

Claudine Levet, dont nous avons raconté la cot^ 
version, courut aussi de grands dangers dans cetta 
journée, et l'on peut dire, sans métophore, qu'eln 
en paya les pots cassés, si nous en croyons I; 
tholique Jeanne de Jussie, qui raconte ce qui suiW 
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« Les femmes chrétiennes (!) se tournèrent vers 
1.1 femme d'un apothicnire qui était Luthérien, et 
elle aussi, criant à haute vois : Pour le coninience- 
ment de notre guerre, traînons cette chienne dedans 
le Rhône I Mais elle, qui était cauteleuse, hâtive- 
ment s'enferma dans sa maison, et ne la purent 
avoir; mais ce qu'elles trouvèrent en la houtique et 
sur lebanCjjetèrenttontpar terre et parla ruedépi- 
teusement, et éiaientbien courroucées de ce qu'elles 
ne purent avoir cette femme ni point d'autre. » 



Edit du 30 MARS. — En somme, à la suite Je 
réchauttburée que nous avons décrite, chacun, pour 
parler en style militaire, couchait sur ses positions, 
et les réformés n'avaient renoncé à aucune de leurs 
eapérances. 

Le Conseil fit pubher, le dimanche 'M< mars, un 
édit qui portait que « nul ne soit si osé ni si liardi 
' de parler contre les sacrements de l'Eglise, de prê- 
cher sans licence du supérieur, ou de faire nouveauté 
quelconque, soit de parole, soit de fait, jusqu'à ce 
, çue généralement il soit ordonna de vivre autrement. V 
Si le début était bien fait pour satisfaire les catho- 
I liqnes, cette dernière phrase pouvait encourager 
les évangéliques, de même que l'interdiction à tout 
prédicateur n de dire chose qui ne soit prouvée par 
la sainte Ecriture, a 



Un fait, qm se passa quelques jours plus tard, 
canietérise bien la situation. Le OonseO de Grenèv9( 
avait délégué à Messieurs de Berne dens députés 
pour leur expliquer comment les choses dont ils a 
plaignaientavaientpHavoirlieu,lesprîant deci 
ver à Genève leur bonne amitié et de la laisser 
selon ses coutumes. Admis daus la salle d'audiencOf^ 
ils y trouvèrent — qui ? \— Baudicliou et Claud^ 
SaiomoD, qui les avaient devancés, pour se défendre, J 
si besoin était, et aussi, comme nous l'apprennent.* 
certaines lettres, pour demander aux Bernois de^f 
leur envoyer un prédicateur. 



MoBT DU CHANOINE Vernly. — Le ko venaî 

alors jusqu'au Molard. Cette place, ouverte d'n 
côté sur les eaux bleues et entourée de belles mai 
sons, [était la promenade favorite et comme le lie 
de rendez-vous des Genevois. 

Le dimanche 4 mai, entre jour et noit, defl 
groupes se prumeuaicnt sur la place, causant et do^ 
visant. Un réformé, nommé Rosetta, heurta en 
passant Perceval de Pesme, l'un des principaux c 
thoHques. Le fit>-il par mégarde ou intentionnelle*! 
ment ? C'est ce qu'on ne saura jamais. En tout e 
les épées furent vite dégainées et on allait se frajM 
per, lorsque Claude Bernard, bon citoyen, dontn 
avons cité le nom parmi les premiers évangéliquei 



genevois, s'interposa entre les combattants et par- 
vint ai bien k rétablir la paix que, d'un commun 
accord, ils décidèrent d'aller choquer leurs verre», 
comme des amis. 

Par malheur. Marin Vursonnex, qui avait assisté 
au début de la scène, était parti à tontes jambes du 

' ciMé de la haute ville et, parvenu à la maison du 
grand-vicaire, il s'était mis à crier : « A l'aide, h 
l'aide, on tue les bous chrétiens ! » 

I*e chanoine Vernly, qui se trouvait là, se préci- 
pite dehors, accompagné de plusieurs prêtres. Il 
brandit une grande épée et crie à pleins poumons : 
4 Ceux qui sont chrétiens, qu'ils me suivent!» 
Deux ou trois réformés qu'il rencontre vers la 
rue du Cloître sont aussitôt renversés et frappés 
avec tant de rage que l'un d'eus reste sur le car- 
reau, percé de 28 coupa. Le fougueux chanoine 
continue par le quartier de la Madeleine et arrive 
aa Molard, où il fst tout surpris de ne rien voir 
d'exceptionnel. « Où sont, taisait-il en agitant son 
arme, où sont ces Luthériens qui disent du mal de 
notre loi, sang Dieu 1 où sont-ils ? ' b Alors plusieurs 
citoyens répondent, en tirant leur épée : « Ils sont 

ici. T Une courte lutte s'engage. Claude Bernard 



* Il disnit en pHtois : u Où sont ceetoux Luthéri 
■dÎEont mal de nâtr.T !ey ? sang Dey, où sont tey 7 n 
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est blessé à In tête, Jean Hosuttii à lu tnaiu, ; 
que quelques mitres, parini lesquels le syndic Co- 
quet, qui faisait de vains ettbrts pour séjjarer 
combattants, et Venily lui-môme. Se sentant gra 
vonient atteint, ce dernier voulut fuir et, après 
avoir coutoumé la maison qui est à l'angle du Mo* 
lard et de la Croi.x d'Or (alors appelée rue de l 
Poissonnerie), il entra dans la preniit're allée à main 
gauche et alla s'abattre au bas de l'escalier de Jean 
Chanteraps, Il dfait serré de près par Pierre Com- 
beret, dit l'Hoste, charretier, qui l'acheva d'un o 
de poignard. Celui qui /rajtpe de l'épine, a dit le S 
gneur, périra par Vépée. Le pauvre chanoine jus^ 
fiait nne fois de plus en sa personne cette parole d 
l'Evangile. 




Entbkrrment de Vëknlt. — Le Fribourgeoisl 
Vernly était bien apparenté et avait d 
amis. Sa mort devait causer beaucoup i 
ments à la cité de Genève. On lui fit de magni 
tïques funérailles et on le mit dans la cathédrale, < 
grande pompe, au milieu des lamentations i 
temmea. Mais les Frîbourg(K>is reclamèrent 
corps et vinrent le chercher le 9 du même m 
Ha l'emmenèrent snr nne barque au travers du li 
Tout le noble Collège de St-Pierre, tous B 
de l'Eglise, rebgieux de St-Benoît, Jacobins, Art 



goatins, Cordeliera, sœurs deSte-Olaire, «t Messieurs 
les syndics, conseillers de la ville, marchands et. 
gens de tous états avaient accompagné procession- 
nelleraent la dépouille mortelle du chanoine jusj^u'au 
rivage, tandia que toutes les cloches des églises 
sonnaient solennellement. 

Mais los Fribourgeois n'étaient pas satisfaits de 
ces grands honnenrs, et ils demandaient a poursuite 
criminelle contre tous ceux qui étaient présents au 
Molard à l'henre du meurtre ». 

L'ère des difficultés n'était donc pas près de finir 
poni; les pauvres magistriits genevois. Ds firent ar- 
rêter pour la forme six personnes qui avaient pris 
part à la bagarre et qui furent rel&chées après 
quelques semaines d'emprisonnement, Tinstruction 
ayant démontré (jne la provocation ni l'attaque ne 
venaient d'elles. Cependant les parents de Vernly 
tenaient campagne, avec fiO hommes d'armes, et, 
dn château de Gaillard dont ils avaient fait leur 
quartier général, ils menaçaient de se faire justice 
à eux-mêmes. Ils commettaient toutes sortes de 
maléfices dans les campagnes genevoises et arrê- 
taient des bourgeois. C'est ainsi qu'Aymé Levet, 
qui était appelé par sa profession à sortir fréquem- 
ment de la ville, fut arrêté par ces cavaliers et 
écroué dans la prison du château. Une autre fois, 
Thomas et, Baudichon de la Maison-Neuve furent. 
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attîKjués près de Rolle par Gaspard Vernly et dix 
ar(jii(»busiers embusqués dans un bois. 

C'est aussi sur les instances de la famille du cha- 
noine» et de Messieurs de Fribourg que l'évêque 
se décida à venir à Genève, sous prétexte de paci- 
fier la ville, en réalité pour évoquer à nouveau le 
procès devant lui. 

Dkrniek séjour de l'évêque a Genève. — 
Lorsque, le 1"^^^ juillet 1533, Pierre de la Baume fit 
son entrée dans la ville dont il était prince temporel 
ot spirituel, il reçut tous les honneurs dûs à sa qua- 
lité. Les svndics et conseillers vinrent à sa rencontre 
et Tiîscortèrent respectueusement jusqu'au bâtiment 
de TEveché, et le canon de fête tonnait dans la ville. 

Le premier soin du j)rélat fut de commander une 
procession. Puis il convoqua le Conseil général où 
il fit reconnaître ses droits, et ne tarda pas à se 
montrer menaçant. Il emprisonna plusieurs des ci- 
toyens qui avaient été relâchés, en fit arrêter quel- 
ques autres et voulut faire une nouvelle et minutieuse 
enquête sur la mort de Vernly. Mais il fut contre- 
carré dans ses projets d'abord par les Bernois qui 
avaient envoyé deux députés à Genève et enten- 
daient que l'affaire fût conduite avec impartialité, 
ensuite par la fermeté des syndics et des conseils 
<]ui déclaraient que le j)rocès était criminel et ren- 
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trait dans leur juridiction, et que les détenus devaient 
sortir des prisons épiscopales pour être remis entre 
leurs mains. 

Une fois le bruit courut que dans la nuit les 
accusés seraient secrètement embarqués pour être 
conduits à Chilien ou dans quelque autre cbâteau 
où ils seraient à la merci de leurs ennemis. Les 
magistrats redoublèrent de vigilance et les citoyens 
firent bonne garde. Du château de l'évêque on put 
apercevoir toute la nuit des lanternes et des mèches 
allumées qui circulaient dans les rues, et entendre 
des cliquetis d'armes. 

Pierre de la Baume prit-il peur, croyant ses jours 
menacés ? ou bien soupirait-il après les ombrages 
de la résidence d'Arbois, effectivement préférables, 
en plein mois de juillet, aux sombres murs de l'E- 
vêché ? En tout cas il livra les prisonniers aux syn- 
dics et, le 13 juillet, leur annonça qu'il comptait 
partir le lendemain. 

Il partit en effet, de grand matin, sans dire adieu, 
par une petite porte, sans doute pour échapper aux 
obsessions de ceux qui auraient voulu le retenir, et 
jamais dès lors il ne rentra dans la ville, ce Et n'a 
point cessé jusqu'à sa mort, dit Froment, de persé- 
cuter les bons citoyens de Genève, leur nuisant de 
tout son pouvoir, en toutes manières qu'il a pu ima- 
giner, tant par guerres, trahisons, pilleries, famines 



que par emiirisonneiiieutd. Mais, à Li piki-Ëa, hii'j 
les siens s'en soat tronvéa pauvres marchands, t 
il en perdît sa principauté, son évêehé et sa 
et ses prêtres Jours prébendes, » ' 

Pou de temps après le départ de l'évêqne, 
vain même que nous venons de citer arrivait a 
pagné d'un Français, habile à parler et à espliqi 
les Ecritures, nommé Alexandre Camus.' L'udJ 
l'autre se mirent à prêcher dans les assemblées à 
réformés. 



Deux faits qui ne sont pas sans importa] 
— C'est alors que se passèrent deux faits qui con- 
tribuèrent à exciter l'opinion publique contre le 
clergé et contre l'évêque, et diminuèrent certaii 
ment le nombre de leurs partisans. 

La cité de Genève devait une très grosse ai 
à la république bernoise. Celle-ci réclama le 
ment de la dette, ce qui mit ses Conseils dan»; 



,re le 
:aia^^_ 

1 



' Le départ de révâ<|^ue accéléra ta marche du procès 
Vernly. Tous les accusés, sauf un, furent relâchés. Pierre 
Comberet, dit l'HosIe, paya pour tout le monde. Arrêté 
seulement le 17 juillet, à Plainpalais oii il s'était réfugié, 
il fut condamné à avoir la tête tranchée. Ce fut la seule 
satisfaction donnée aux parents du chanoine. Quant aux 
réformés que celui-ci et eee compagnons avaient assasni 
dans la rue du Cloître, leur sang ne fut pas vengé. 

^ Appelé aussi Du Moulin. 
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grand embarras. Les ressources de l'Etat étant 
épuisées et la générosité des particuliers ne pou- 
vant suffire^ on songea à s'adresser aux chanoines 
qui possédaient des biens considérables, en faisant 
appel à leur patriotisme et à leur bonne volonté. 
Le 3 octobre, les syndics rapportèrent la réponse 
du Chapitre. Les chanoines avaient refusé de la 
façon la plus catégorique et même la plus blessante, 
disant quHls quitteraient plutôt la ville que de rien 
donner. Lnpossible de commettre plus grave mal- 
adresse, en un pareil temps. Non seulement c'était 
blesser gratuitement des magistrats dont plusieurs 
étaient encore sympathiques à l'Eglise catholique, 
et se mettre en défaveur devant le peuple ; mais sur- 
tout c'était laisser, dans le jeu de Berne contre Fri- 
bourg, une des meilleures cartes, celle de créancière. 
Pierre de la Baume avait aussi ajouté à sa propre 
impopularité en éconduisant froidement les envoyés 
qui venaient lui parler des embarras financiers de 
la ville. C'était manquer sottement une occasion 
unique de rentrer en grâce auprès des Genevois. H 
commit vers le même temps une autre bévue, en 
mandant à tout le clergé « d'avoir à prêcher selon 
les bonnes coutumes, d II se mettait ainsi en conflit 
avec le Conseil, en un moment où il aurait dû sur- 
tout le ménager. En réponse au mandement du pré- 
lat, le Conseil ne pouvait faire autre chose que de 
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renouvelor la défense « de rien prêcher qui ne put 
se prouver par la sainte Ecriture. » C'est ce qu'il^ 
fit le 24 octobre, et sa décision fut confirmée pl^i» 
tard par les Deux-cents. « Le 30 novembre, on \^^ 
ha lettres de notre révérend prince de ne prêcb©''^ 

point TEvangile; on n'opina point là-desso^s 

parce que tout le Conseil se leva et sortit, U>^^ 
étonné de ce qu'on défendait de prêcher FEvangi*^ 
dans le temps qu'on a accoutumé de le lire et d& ^^ 
publier. » 

Les actions de l'évêque étaient cotées bien 
puisqu'on ne discutait même plus ses lettres, 
qu'il nous reste à raconter acheva de le discrédit^^ 

Affaire de Portier. — Le mardi 3 février 153^ 
Claude Pennet, geôlier des prisons épiscopales,apr^ 
avoir eu une altercation avec des Béformés sur 
place de Saint-Pierre, assaillit dans la rue du Pe»^ 
ron Nicolas Bergier, chapelier, et le tua d'un oo 
de poignard. 

De là grand tumulte. Cinq cents citoyens monte 
à l'Hôtel de ville et réclament justice contre le meu 
trier et ses complices. On cherche en vain le co 
pable. A la fin, le soir, on le trouve caché dans 
clocher de la cathédrale, avec le notaire Jean Po 
tier, secrétaire de l'évêque. 

Les perquisitions faites au logis de ce demi 






/ 



génèrent une découverte qui Et frémir toute la 
yîlle. C'étaient des lettres, signées et marquées du 
pceau de l'évËque, et instituant, en son nom et 
Contre toutes les franchises de la cité, uu gouver- 
neur dont le nom restait en blanc. Ce gouverneur, 
qui devait être, an dire de Froment, le Fribourgeois 
Pavillard, aurait eu le devoir, en sa qualité de lieu- 
tenant du prince, de punir les criminels et les mal- 
faiteurs, de pacifier la ville, d'oshorter ceux qui 
erraient dans la foi ou seulement ceux qui doutaient 
ji revenir à la sainte et antique foi catholique, de 
ïécerDQT des mandats d'arrêt et d'imposer des 
amendes. Sous des mots couverts, on discernait le 
plan arrêtai d'une réaction violente contre tout ce 
qui s'était fait à G-enève depuis dix ans, et Jeanne 
de Jussie nous parait avoir assez bien décrit le mode 
d'exécution qu'on aurait tout d'abord choisi, lors- 
qu'elle nous dit à propos de ces lettres: « Elles con- 
tenaient que là oii on trouverait des Luthériens, on 
les pouvait prendre, tuer ou pendre à un arbre, sans 
nulle difficulté ni doute. ]> 

Les délibérations des conseils à propos de cette 
affaire sont parti col ièrement fermes et dignes. Si 
Ton voulait mettre tous les Genevois d'accord, il 
Bnflîsait d'attaquer leurs libertés. Le Conseil géné- 
ral, convoqué le 8 février, prit nue décision très 
^rave qui équivalait à la négation des droits qu'on 
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avait toujours reconnus à Févêque, on peut presque 
dire à la déposition de celui-ci : € Comme il ne s'agit 
de rien moins que de la perte de tout ce que les 
citoyens ont de plus cher au monde^ on n'admettra 
point la grâce de notre prince^ lors même que le 
condamné l'obtiendrait. i> 

La grâce vint en effet, mais les Genevois tinrent 
bon et Portier fut exécuté, de même que Claude 
Pennet. 

Au PRÊCHE DE FuRBiTi. — L nous faut revenir 
quelque peu en arrière et raconter un fait ayant 
contribué par ses conséquences au dénouement du 
drame religieux qui se jouait depuis quelque temps 
à Genève et dont chacun se trouvait, bon gré mal 
gré, acteur. 

Guy Furbiti, de Chambéry, docteur de Sorbonne, 
prêchait l'Avent à St-Pierre de Genève. C'était un 
fanatique qui ne ménageait rien, semblant en chaire, 
comme dit Froment, plus un insensé qu'un vrai doc- 
teur, et, d'après l'abbesse dont nous avons déjà sou- 
vent cité la prose pittoresque, « touchant bien au 
vif ces chiens (de Luthériens) et montrant que tous 
ceux qui suivent cette secte maudite ne sont que 
gens débauchés, gourmands, ambitieux, homicides 
et larrons, qui . . . vivent bestialement, sans recon- 
naître Dieu ni leurs supérieurs. » 
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Or, le 2 décembre 1533, Froment, Alexandre 
Camns et un certain nombre de Réformés étaient 
mêlés à la fonle qni remplissait la vaste nef de la 
cathédrale. Le prédicateur avait parlé de la présence 
réelle de Christ dans le sacrement de l'Euchariatie, 
et il en était à provoquer des adversaires qu'il ne 
croyait probablement pas ai près de Ici. a Qu'ils 
e'avancent maintenant, disait-il, qu'ils s'avancent, 
ces malhenreux Luthériens, hérétiques méchants, 
pires que Juifs, Turcs et païens. Ofi sont nos beaux 
pijÊcheurs de cheminée, ' qui affirment le contraire. 
Qu'ils s'avancent maintenant, et on lenr parlera. 
Ha I ha ! ils s'en garderont bien de se. montrer à 
présent, sinon sous les cheminées pour tromper les 

■ pauvres femmes et ceux qui ne savent rien. » 

Alors un homme se leva et, au milieu de l'assem- 
blée, faisant signe de la main, il dit: a Messieurs, 

I Messieurs, écoutez-moi. Je donne ma vie et me met- 

Îtrai au feu, si je ne prouve par la sainte Ecriture 
le contraire de ce qui vient d'être avancé .... » Et 
J Froment, c«r c'était lui, allait commencer une ré- 
I rftitation en règle du discours de Furbiti, qni s'était 



i[ ' Il appelait ainsi les ministres, parce que ceuï- ci, n'ayant 
: pas d'église à leur disposition, étaient obligés de prêclier 
i dans des chambres ou, comme on dit, sous le manteau 
J de la cheminée. 
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arrêté tout interdit, maïs il ne put en dire davan- 
tage. Un tumulte indescriptible s'éleva dans toute- 
l'église. Les cris: «Au feu, au feu l'hérétique I» ooa- 
vrirent la vois de l'orateur, tandis que d'antres vou- 
laient qu'on lui laissât la parole et prenaient sa dé- 
fense. Sans Baudichon qui, l'épée nue, se plaça à I» 
porte du temple et put contenir un moment le flot 
qui se précipitait an dehors, le jeune et un peu trop' 
ardent réformateur aurait été éeharpé de la belle 
manière par a les femmes qui, comme enragées, s< 
tirent en grande furie, lui jetant force pierres. » 
chercha un refuge dans la maison de Baudichon, et 
lut soigneusement caché par un domestique dans 
une fenière, an-dessua de l'étable, en sorte qu'il put 
échapper à tontes les perquisitions qui ftirent plus 
tard dirigées contre lui. 

Cependant Alexandre Camus, son compagnon, sa- 
tenant en haut des degrés, hors de la grande porte 
du temple, crut pouvoir profiter du rassemblement 
qui était là pour prêcher l'Evangile, et l'on entendit 
bientôt sa voix claire et intelligible à tous retentir 
dans la place. Mais, à peine avaitril commencé de 
parler, qu'il fut saisi, mené au Conseil et condamné 
à sortir immédiatement de la ville. 

A la suite de cette a^ire. Ami Perrin avait dit jk- 
Bandichon: œ Les choses allaient fort bien; tout est" 
perdu, tout est sens dessus dessous à cette heure. 



4 
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Et Baudichon lui avait répondu : « C'est tout gagné, 
non pas perdu. 2> 

Le sebmon de Camus. — Camus, suivi d'une 
foule sympathique, sortit de la ville par la porte de 
St-Gervais et, arrivé sur les limites des franchises, 
près de la route de Lausanne, il adressa au peuple 
qui l'avait accompagné un éloquent discours sur ce 
texte: On vous mènera devant les gouverneurs et 
devant les rois à cause de moi, et vous me rendrez 
témoignage devant eux et devant les gentils (Matth. x, 
17). Ce discours toucha le cœur de plusieurs des 
assistants qui furent définitivement gagnés. 

Le soir du même jour, Baudichon et Froment 
rejoignirent Alexandre Camus qui les attendait dans 
une petite maison voisine du lieu où il avait prêché 
et, malgré la nuit, tous trois partirent à franc étrier 
pour Berne, afin d'y raconter tout ce qui venait de 
se passer. * 



' Alexandre Camus alla ensuite à Lyon, où il tint des 
assemblées particulières et publiques, au grand avance- 
ment de la parole de Dieu. Arrêté comme hérétique, il fut 
brûlé à Paris, sur la place Maubert, le 18 juin 1534. Il 
subit le supplice avec beaucoup de fermeté. Ses derniers 
mots furent : a Mon Rédempteur, mon Rédempteur, ayez 
pitié de moi. » Ceux qui avaient assisté à sa mort disaient 
entre eux : <r Si cet homme n'est pas sauvé, jamais homme 
ne sera sauvé ! » 



■^ 



Lk« Bernois se fâchent. — Si les Ri^formés 
avaient pris contunie d'assister en nombre aux ser- 
inoQS de Furbiti, c'est qu'ils avaient résolu de pro- 
fiter de ses violences de langage pour avancer leurs 
affaires, et l'on peut juger, sur ce qui a été dit pré- 
cédemment, si ce fougueux polémiste leur fit la 
partie belle. Il lai était arrivé dans ses emporte- 
ments, sinon d'attaquer ouvertement MM.de Berne, 
au moins Je faire contre eux dos allusions blessantes, 
et les trois voj'ageurs, en quittant Genève, avaient 
avec eux un ample dossier de citations capables 
d'échauffer dix fois la bile de l'ours bernois. 

Aussi, quelques jours plus tard, le 20 décembre, 
vit-on revenir Baudichon accompagné de Farel, et 
les conseils recevaient des lettres raidement tour- 
nées: a ...Vous avez donné lieu à un Jacobin do prê- 
cher en votre vJlte, lequel ne prêche que menteriçf 
erreurs, blasphèmes contre Dieu, la foi et noi 
blessant notre honnenr, nous appelant Juifs, Ti 

et chiens Nous vous admonestons que veuillôi 

sans nulle faute arrêter et détenir ledit cafard, lequel 
présentement est en votre cité, et nous établir jour- 
née juridique, à laquelle nous enverr 
bassadeurs, pour secourir premièrement l'honi 
de Dieu, et après, le nôtre, puisqu'il s'est vante 
ofTert publiquement de maintenir ce qu'ilaprêchf 



iriçg^^ 



CSAPITKB IT. 

Si Fnrbiti ne fut pas immédiatement arrête b k 
suite de cette missive, il fut du moins entouré de 
trois gardes qui devaient veiller à ce qu'il ne sortit 
point de la ville, 

Cependant les Bernois poursuivaient l'aifaire 
avec ténacité. Le 4 janvier 1534 arrivait une am- 
bassade composée de Sébastien de Diesbacb, George 
Ëchoni, Jacob Tribolet et Jean-Bodolplie de Graf- 
fenried, accompagnés de Vîret et de Froment. Les 
ambassadeurs menacèrent de rompre la bourgeoisie 
si le prêcheur dominicain n'était pas amené devant 
le Conseil pour y être jugé et pour soutenir, en 
leur présence et en face de Farel, les propositions 
qu'il avait avancées, ou pour les rétracter solennel- 
lement. C'est ce qui eut lieu, malgré l'opposition 
de l'autorité ecclésiastique, et après beaucoup d'hé- 
sitations de la part des magistrats genevois. Farel 
et Viret n'eurent pas de peine à confondre le pauvre 
docteur, qui ne prenait plus du tout des airs vain- 
queurs comme dans la chaire de St-Pierre, et dut 
piteusement avouer, en pleine salle de conseil, qu'il 
ne ponvait soutenir ses assertions par la sainte 
Ecriture, mais seulement au moyen des Décrétalea 
et des œuvres de S. Thomas, et qu'il était prêt à 
faire réparation à Messieurs de Berne. Les syndics 
lui remirent une rétractation écrite, à lire dans la 
cathédrale, le dimanche 15 février. Le jour venu. 
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il no voulut point tenir sa promesse, et commen< 

dès lors une captivité qui devait durer près de 

ans, bien traité du reste, dans une chambre conve--^^"^®' 

nable, et soulagé par les petits présents et par les^^-T^®* 

lettres de consolation que lui envoyaient les dévota^oo^ 

et les dévotes. 



Puopos DE LA RUE. — Cependant Farel, Viret.ii-^'^ret 
Froment, tout l'état-major de la Réforme dans ksX 1< 

Suisse romande, comme on l'a observé, se trou— -ii^oo" 
vaient réunis à Genève, présage d'un effort consi-x^ Mms] 
dérable qui allait être tenté pour convertir la vill^XXx^ill 
aux idées protestantes. 

Leur présence excitait beaucoup de colère ches^xi-ne 
les uns, beaucoup d'espérance chez les autres, er 
était le sujet de toutes les conversations. Les idées < 
les plus absurdes couraient dans le peuple à lewcx^^-*®^ 
sujet, surtout sur Farel, le plus connu des trois f* m-^^^o 
qui tendait à devenir légendaire. 

Quelques femmes parlaient de lui, dans la rue 
et se communiquaient leurs renseignements d^ 
air de mystère, et non sans quelque effroi. 

— C'est le fils d'un Juif de Carpentnis, 
l'une. 

— Pour sûr, observait une autre, c'est un suppôt" ^^^-?^^* 
de Satan. H est avéré qu'il n'a point de blanc dansi 
les yeux. 




— Ceux qui l'ont vu de près, njoutait une troi- 
Bième, affirment qu'au bout de chaque poil de sa 
langue barbe rouge, se tient un démon, tout petit, 
avec des cornes sur la tête. 

- Savez-vous ce que raconte la servante de 
l'auberge de la Tête-Noire, où il loge avec ces 
païens de Berne ? ajoutait une quatrième interlo- 
entrïce. Savez-vous ce qu'elle a vu, un soir, ayant 
regardé par la t'ente de la porte ? Elle a vu Satan 
lui-même, sous la forme d'an cbat noir, qui se glis- 
sait sons la table, et ils lui ont donné à manger. 

— Hëlaâ ! en quel temps vivons-nous, s'ëcrièrent- 
elles avec effroi, et elles se séparèrent en soupirant 
et se signant trois fois. 



Les Réformés gagnent des points. — Les 
' Réformés se réunissaient pour faire leur culte dans 
' la maison de Baudichon, et aussi chez nn bourgeois 
' de Berne, M. de Tliorens, La présence des ambas- 
sadeurs leur garantissait pleine liberb^. Ils faisaient 
de grands progrès et M'"" Baudichon pouvait écrire, 
' le 15 mars, à son miiri, alors à la foire de Frauc- 
1 fort : a Sachez que maître Guillaume fait bien son 
devoir en annonçant la Parole de Dieu, et qu'on ne 
nous a point fait défense de l'entendre Notre 

E'ie grandement, n 
er, Viret prêchait devant un auditoire 
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de 300 pergonnes. Le même jour, on ci^lébrait lea 
deax premiers baptêmes réformés, celui de l'enfant' 
Patu qui eut pour parrain le Bernois BischofF, et de 
l'enfant Joseph qui fut porté par le banderet Vin- 
gart, ambassadeur. C'était la famille Patu quj avait 
jadis loué à Froment la salle do la Croix d'or, et la 
famille Joseph comptait parmi les plus ancienne- 
ment réformées à Genève. Ces baptêmes excitèrent 
la cnriosité générale. « Ce maudit Farel, nous dit 
Jeanne de Jussie, commença à baptiser un enfant à 
leur maudite manière, et y assista un grand nombre 
de gens et même de bons chrétiens pour voir leur 
façon. 1 s> I 



* Un Savoyard, Claude Ttiévenon, fromager, qui avait ■ 
assisté par curiosité au premier baptême, raconte ainsi ce 
qu'il a vu : « Yiret baptisa un enfant qu'on apporta de 
quelque autre lieu, lui mettant de l'eau sur ta tête et di- 
sant ; In namine Patris et Filii et Spirttus Suncti (au 
nom du Père, du Fils et du St-Esprit), sans t^ire aucun 
signe de la croix. Et aussi disait ledit Viret telles ou sem- 
blables paroles : Dieu voulut être baptisé en l'eau pure 
et nette, et maintenant les cafards baptisent avec eau, 
huile et salive. Avant de faire ledit baptisement, ledit 
Viret fit un serraon, en présence de grande multitude de 
gens. Ils étaient bien 300 auditeurs en une grande salle, 
laquelle ils avaient allongée d'une autre chambre,.... et 
aussi y avait des siëges faits exprès, sur quoi lesdits gens 
étaient assis. Et était ledit Viret assis sur un siège plus 
haut que les autres et à câté de lui étaient assis, assavoir 
d'un eôté Farel et d'autre câté un nommé Froment, les- 
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Bientôt on bénit aussi des mariages^ à la fin du 
culte, devant toute rassemblée, d'une façon peu dif- 
férente dé celle qui est encore employée dans nos 
églises. 

H y eut aussi des enterrements protestants. L'ab- 
besse de Sainte-Claire nous rapporte avec indigna- 
tion la manière de procéder des hérétiques dans ces 
funèbres circonstances : « Us mettent les trépassés 
en terre tout frais, nus et sans nulle solennité, et 

n'y assiste que ceux qui portent le corps ; et en 

les mettant en terre ils disent seulement: Un tel, 
dors jusqu'à ce que le seul Dieu t'appelle. 3> 

Ces cérémonies ne manquaient pas d'amener cer- 
taines divisions dans les familles. Tantôt c'étaient 
des parents qui refusaient d'assister à un mariage; 
tantôt les conjoints voulaient pour leur nouveau-né, 
l'un le baptême catholique, l'autre le baptême pro- 
testant; tantôt c'était une épouse qui refusait à un 
mari mourant son dernier vœu, de voir Farel ; tan- 
tôt c'était un fanatique qui faisait jeter ignominieu- 
sement hors de sa maison le cadavre d'un gendre, 
coupable de n'avoir pas voulu, au dernier moment, 
l'assistance du prêtre. 



quels Farel et Froment on disait aussi être prêcheurs. » 
(Procès de Baudichon de la Maison-Neuve, publ. par 
Baum. Genève, 1873.) 




Ces choses étaient tristea, mais inéTÎtables. i 
est. rarement fidèle à sa conscience aans se meartrî: 
le cœnr. Les Réformé s ne devaient pas être surpris; 
ne connaissuient-ils pas la prédiction du Seignear: 
Je suis venu mettre le Jîle contre son père, la fille 
contre sa mère, et la helle-fllle contre sa Lelle-mère ; 
on aura pour ennemis les gène de sa propre maison 
(Matth.x, 35,36). 

Lea catholiques répétaient çà et là sur le cnlte d 
évangéliqnes des propos méprisants. Ils prêchent^ 
disaient-îla, dans «ne étable à porcs, ils n'osent 
produire en plein jour leurs propos séditieux, et 
autres choses semblables. Ils ne purent pas long- 
temps broder sur ce thème-là. Les ambassadeurs 
bernois s'emparèrent de ces propos pour en faire nn 
argument de plus en faveur d'une demande qu'Us 
avaient déjà présentée en vue d'une installation 
convenable du culte évangélique. D'ailleurs, ajou- 
taient-ils, le prédicateur que voua nous avez promis, 
et qui devait prêcher dans les églises d'après la aenle 
Parole de Dieu, est entièrement opposé à la vé- 
rité ; ^ en sorte que nous ne pouvons aller l'entendre 



' Jl s'agit d'un Cordelier, nommé Coutelier, qui devait 
prêcher l'Avent en 1534 et à qui le Conseil avait recom- 
mandé de prêcher surtout la charité et les œuvres de mi- 
séricorde. Le prédicateur avait drt présenter une liste des 



sans le reprendre publiquement, et d'antre part nos 
locanx deviennent insuffisants pour les grandes 
foules qui s'y pressent. 

Ce n'est pas à nous, répondirent les magistrats, 
de donner une chaire à votre prédicateur, mais à 
ceux qui ont la direction du spirituel. Toutefois si 
TOUS prenez une place, vous êtes puissants, et nous 
ne pouvons ni n'osons vous résister. C'est pourquoi 
faîtes couinie vous trouverez être le mieux. 

Les Reformés comprirent l'insinuation. Le di- 
mancbe suivant, ils allèrent au couvent de Rive et, 
après avoir sonné la cloche et pris possession du 
cloître, ils installèrent Farel dans la chaire. Dès 
lors, on prêcha deux fois chaque dimanche dans 
cette salle vaste et coTiimode, n ce dont les chré- 
tiens étaient bien marris, dit Jeanne de Jussie, 
mais ils commen (.aient déjà à être lâches de cou- 
rage, et de jour en jour s'en pervertissaient de 



Les progrès dos évangélîques étaient, en i 



sujets qu'il prétendait traiter dans ses diBcours et les ma- 
fpBtrats en avaient prudemment retranché quelques-uns. 
Froment nous apprend que Coutelier e. tCichait de plaire 
à une chacune pulie, ce qui ne se peut. » Parfois il disait 
du mal des prêtres et du pape, pensant plaire à ceni de 
l'Evangile, et d'autres fois il attaquait la doctrine des 
îléformiJs. 





considérables et, le jonr de Pâques, 400 persoiii 
recevaient ta Cène de la main de Farel. 



5 DANS LES CONSEILS. — Si les îdées de 
Réforme faisaient de grands progrès dans l'esprit 
du peuple, il n'en était pas autrement dans lea con- 
seils. Les deux faits suivants, extraits des Registres 
et qui sont rapportés dans le beau livre d'Araéc 
Eoget, nous montrent de quel cût^ commençait 
jiencher la balance. 

Le 6 janvier 1534, les- ambassadeurs de Fribourg, 
ayant demandé une audience, exposèrent « que si 
nous noua détournons à une autre foi et loi qu'à 
l'ancienne, » ils rompront la bourgeoisie. On leur 
répondit que lea Genevois voulaient vivre comme 
ils avaient fait jusqu'alors et non autrement. 

Mais Claude Saloraon, dit Faste, entendant cet 
réponsoj dit qu'il veut vivre selon l'Evangile et 
Parole de Dien, et non pas selon la volonté d( 
hommes, et que, s'il ne l'a pas fait ci-devant, il 
père qu'il le fera à l'avenir, avec l'aide de Dieu. 

Jean Chautemps et Claude de Létra dirent la 
même chose, et Claude Bernard ajouta qu'il invo- 
quait le texte des franchises, où il est écrit que 
édits et ordonnances qui ne sont pas conformes à 
raison peuvent être revus. 

Ces fermes déclarations faites en pli 
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B il semble, eo face des Fribourgeois eux- 
mêmes, bradaient ouvertement la menaco de ceux-ci. 
C'est comme sï les réformés avaient dit : a Périsse 
la combonrgeojsie de Fribourg plutôt que la fidélité 
k notre conscience et à notre foi. » 

Le deuxième fait noua prouve que la possibilité 
d'une rupture avec Berne n'était pas aussi facile- 
ment admise. 

« Le 9 janvier 1534, comme le Conseil des Deux- 
cents s'assemblait et qu'on parlait de «e qui avait 
été proposé par MM. do Berne, quelqu'un ayant dit 
en présence des syndics et de membres de l'uu et 
de l'autre conseil: Si nous n'y avisons bien, MM. de 
Berne quitteront notre bourgeoisie, — le syndic 
Claude Baud répondit: Eh bien ! de par Dieu !,., — 
Alors plusieurs, comprenant par ces mots qu'il voulait 
consentir à rompre ladite bourgeoisie, entre autres 
Hudriod Dumollard, Dominique d'Arlod et quel- 
qnea-uns du Deux-cents murmurèrent et dirent tout 
haut qu'ils ue le voulaient pas permettre, et qu'il 
fallait punir, à forme de l'édit, celui qui y consen- 
tait: ce qu'entendant Claude Baud, il sortit de la 
salle fort difiamé. i> 



Rupture de la comboukgeoisie avec Fri- 
bourg. — Les Fribourgeois n'avaient pas cessé, 
comme on peut le croire, de suivre de très près la 
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marche des affaires à Genève et de faire sentir à 
chaque moment leur intervention pour contrecarrer 
les progrès de la Réforme et neutraliser la pression 
exercée par les Bernois. 

Une semaine à peine après la seconde arrivée de 
Farel, le 27 décembre, on recevait des lettres de 
MM. de Fribourg qui portaient ce qui suit : d Ne 
laissez point ce prédicant prêcher dans votre cité, 
ni en public, ni en particulier. Si vous voulez être 
de cette nouvelle loi, nous vous avertissons une fois 
pour toutes que nous rompons la bourgeoisie. De ce 
soyez certains. )) 

Dès qu'une députation de Berne était envoyée à 
Genève, on pouvait être sûr de voir suivre, comme 
son ombre, une députation fribourgeoise. Celle-ci 
arriva, en 1534, le 6 février, et eut continuellement 
sujet de se plaindre au Conseil, en voyant ce qui se 
passait. Les assemblées des réformés, les baptêmes 
et les mariages qui s'y célébraient, l'exécution de 
Portier malgré la grâce de l'évêque, l'occupation 
du cloître du couvent de Rive, tout autant de cir- 
constances propres à exaspérer les ambassadeurs. 

Enfin lorsqu'ils eurent vu les députés bernois 
partir sans emmener Farel, mais en le recomman- 
dant (( à la bienveillance et à la protection des ma- 
gistrats, » lorsqu'ils eurent constaté que leurs repré- 
sentations étaient inutiles et que la voix de l'évêque, 
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qui avait envoyé l'exposé de ses griefs, n'était ab- 
solument plus écoutée, ils réclamèrent, du 27 au 
30 mars, la dissolution de la combourgeoisie, et, les 
conseils avant refusé de la leur accorder, ils annon- 
cèrent une conférence qui devait se tenir à Lausanne 
le 12 avril. 

Rompre avec Fribourg, l'alliée qui s'était montrée 
si fidèle et avait rendu tant de services, paraissait 
une extrémité bien dure à laquelle on ne pouvait se 
résoudre. Aussi les trois députés qui furent envoyés 
à Lausanne, Blécheret, Michel Sept et Claude Sa- 
voie, reçurent-ils le mandat du Conseil général de 
tout mettre en œuvre pour empêcher l'événement 
redouté; mais ils échouèrent devant l'opiniâtreté 
fribourgeoise qui se refusait à faire aucune conces- 
sion. Une dernière démarche des Genevois, tentée 
le 5 mai, n'eut aucun résultat. Les Fribourgeois 
déchirèrent, en présence des délégués, les lettres de 
bourgeoisie et renvoyèrent, le 15 mai, le sceau de 
Genève au Conseil des Deux-cents. 

La rupture avec Fribourg, qui heureusement ne 
devait pas durer à jamais, est un fait important dans 
l'histoire qui nous occupe. Par là, le principal obs- 
tacle au triomphe définitif de la Réforme à Genève 
était écarté. Déjà deux ans et demi auparavant, le 
1^' octobre 1531, Farel écrivait à Zwingli: « J'ap- 
prends que Genève pense à embrasser Jésus-Christ. 
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S'ils n'étaient pas reti 
bourgeois, iîa embrasJ 
davantage, s 



par la crainte des Fri 
,t l'Evangile sans tardai 



CHAPITRE y. 

Depuis la rupture de la comhourgeoisie avec j 
bourg jusqu'à Vabolition de la messe et au sermeii 
des bourgeois. 



Dangers extékieurs. L'Escalade de 1534,-J 
Le duc Charles III n'avait pas renoncé à ses visée 
sur Genève. Mais il avait dû ajourner l'exécntioi^ 
de ses projets, soit parce qu'il était occupé i 
d'antres pai-ties de ses Etats, soit parce qn'un traité, 
signé à St-Julien et confirme à Payome en 1530, 
stipulait qne, s'il dirigeait une attaque contre G-e- 
nève, les Bernois auraient le droit de s'emparer du 
pays de Vaud. Il avait donc, du côté du Léman, 
les ongles rognés, mais il attendait qu'ils eussent 
repoussé, Sa mauvaise volonté apparaissait en ce 4 
que, ayant obtenu ledroit de réinstaller son vidomnaj 
dans la ville, il s'y était toujours reftisé, parce qi« 
s'il avait use de cette autorisation, il aurait i 
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d'après le texte môme du traité, s'engager par écrit 

à respecter les franclùses, et son plan était justement 
de les anéantir. 

Il ne manqua donc pas de profiter de la mauvaise 
humeur de Pierre de la Baume contre ses sujets 
pour faire une alliance intime avec lui et pour re- 
commencer, à l'abri de la mitre épiscopale, ses ten- 
tatives 8U1- la cite convoitée. Il fournirait l'argent, 
les troupes, il serait l'âme de l'entreprise, mais il 
resterait à l 'arrière-plan. L'cvêquc seul, qni n'avait 
aucun engagement analogue à celui qni liait le 
noble duc, et qui, par conséquent, no pouvait atti- 
rer sur la terre de Vaud les foudres bernoises, se 
mettrait en avant, 

La trame était bien ourdie et les deux amia se 
croyaient assurés du succès, a mais ils avaient ou- 
blié ce que dit S. Jacques : Si Dieu le îiewi. » 

A Genève, on sentait vaguement l'approclie d'im 
péril et une certaine inquiétude planait, pour ainsi 
dire, dans l'air. On apprenait que l'évêque s'était 
rendu à Chambéry pour avoir nne entrevue avec 
le duc. On rapportait des mots entendus et des 
menaces taites. Un homme avait ouï dire que le duc 
avait dessein d'entrer à Genève avant la Pentecôte 
et ferait couper la tête ù plusieurs des principaux 
citoyens; un antre, qu'avant six semaines les affaires 
nt bien changé; un évangélique, Antoine 
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Dîir})t'y, tut cliaritabloraent averti «de ne plus suivra 
C(»ux <iu'on appelle Luthériens, car on verrait bien — 
tôt dv «grosses choses ». 

Un complot, en effet, avait été formé avec k»* 
connivence d'un certain nombre de papistes gène — 
vois. Los traîtres devaient, dans la nuit du 30 jnil — 
let, se rassembler en armes au Molard. Il était en — 
tendu (|u'on recevrait, hmt par eau que par terre _^ 
les troupes ducales, après quoi l'on massacrerait le^ 
Ucibrmés aux cris de : Vive notre prince et évêqiie^ 
et on pillerait leurs biens. 

Toutes les mesures avaient été prises en vut^»- 
d'assurer la réussite de l'entreprise : on possédaii=> 
de fausses clefs pour ouvrir les portes; on avait en^ — 
cloué et rempli de paille les canons qui auraient pir- 
causer des surprises désagréables aux assaillants^ 
on comptait enfin sur le gardien de la tour de Rive^ 
Le Boussu, qui avait été acheté. 

Mais la nuit du 30 juillet ne réalisa pas les espé- 
rances de Pierre de la Baume qui, à l'Eluiset, non 
loin de Bellegarde, en attendait impatiemment 
l'issue. 

La langue d'une femme vint au secours de Ge- 
nève menacée. Plusieurs, en effet, entendirent tar- 
divement chez Le Boussu une dispute violente. Le 
gardien se querellait avec son épouse qui loi criait 
avec rage : « Ah ! traître, tu me trahis comme la 
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ville, tu as baillé les clefs à Jean Le v rat, par la ca- 
nonnière. D Inutile de dire que le coquin fut aussitôt 
arrêté et la porte de Rive bien gardée. 

D'autre part, les conjurés, soit qu'ils eussent hé- 
sité au moment de commettre un crime si horrible, 
soit qu'ils fussent intimidés par le redoublement de 
surveillance qu'on exerçait dans les rues, restèrent 
en général dans leurs maisons et, voyant la partie 
perdue, se disposèrent à quitter la ville au plus vite. 

Cependant 500 hommes du duc et de l'éveque 
étaient réunis à Jargonnant, attendant le signal 
qui tardait beaucoup à leur gré. Impatienté, le 
commandant dépêcha, à Rive et à S t- Antoine, des 
soldats qui trouvèrent les portes mieux fermées que 
jamais et l'artillerie a: prête à leur donner la colla- 
tion D. En même temps on aperçut dans la tour de 
St-Pierre une lumière qui montrait que les Gene- 
vois étaient en éveil. Inutile de persévérer. La re- 
traite fut sonnée et, à Etrembières, l'un des chefs 
du complot, de Prato, pouvait dire : d Notre chat 
n'a pas bien pris rate. Nous n'entrerons jamais à 
Genève. » 

A la suite de cette tentative d'Escalade, qui fut 
aussi bien manquée que devait l'être plus tard 
celle de 1602, un bon nombre de citoyens qui se 
sentaient compromis s'exilèrent volontairement, et 
ce fut pour toujours. On ne put mettre la main que 
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sur quelques agents subalternes, qui payèrent de la 
vie leur complicité dans l'affaire. 

Les biens des fugitifs, confisqués, fournirent à la 
République des ressources dont elle allait bientôt 
avoir le plus pressant besoin. 

Les Genevois sont excommuniiês. — Dès lors, 
Pierre de la Baume se déclara ouvertement contre 
Genève. Il fit faire enquête contre 193 citoyens 
qui, heureusement pour eux, se trouvaient à l'abri 
derrière de bonnes murailles, et, le 22 août 1534, 
excommunia solennellement tous les syndics et 
bourgeois de Genève pour crime de rébellion et 
d'hérésie. Il avait transporté sa résidence à Gex 
et, à la fin de septembre, y appela son conseil épis- 
copal, son vicaire et ses officiers. 

Les conseils ni le peuple ne s'émurent beaucoup 
de cette rage impuissante. Les premiers déclarèrent 
« que le siège épiscopal devait être considéré comme 
vacant », et le second, dans son langage incisif, 
pour montrer le mépris qu'il avait de l'évêque, 
trouva un proverbe qui est resté : « Je ne m'en 
soucie pas plus que de Baume. y> 

Situation intjéribure. Quelques traits qui 

LA dessinent mieux QUE DES RAISONNEMENTS. 

Tandis que la sécurité de Genève était ainsi mena- 
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c-ée par les ennemis qui ai'aient juré sa perte, la 
criae kit(5rîeure qui l'agitait depuis longtemps arri- 
vait pea à pea à son dénouement, non sauB amener 
parfois des manifestations regrettables. Quelques 
traits, choisis dans la foule de ceux qu'on pourrait 
raconter, serviront à dépoindre la situation. 

Des statues et images qui ornaient la façade ou 
les abords des couvents et des églises se trouvèrent 
fréquemment brisées ou endommagées, le matin, 
sans qu'on pût toujours découvrir les coupables. 
Lorsqu'on parvenait à mettre la main sur eux, on 
les condamnait à l'amende et à la prisoni Le 
26 juillet 1534, le Conseil édicta que, a. quoique 
telles images dussent être brûlées et détruites selon 
la loi de Dieu, il n'est point permis de le faire sans 
mandat, car c'est un acte qui regarde les magistrats.» 

Les sœurs de Stc-Claire, connues pour leur atta- 
chement au parti du duc et de l'évêque, n'étaient 
pas à l'abri de tout maléfice. lie 25 octobre, elles se 
plaignent que « hier, à heure de vêpres, entrèrent 
plusieurs en leur église, non par dévotion, mais se 
mirent à crier et à braire impétueusement, ponr leur 
empêcher le divin service, et prirent une croix avec 
quelques images, qu'ils mirent en pièces violem- 
ment 9. 

Le curé de St-Léger raconta que Notre Dame- 
des-Grâces lui était apparue, en habits blancs, et lui 



avait dit qiif si l'on faisait une belle procession, !<! 
Luthériens anraient le sort de Judas Iscariot. Un) 
immense proc&ssion, rjissemblëe de plusieurs lie 
à la rondo, s'approcba. donc des murs de Genèw 
mais ne put entrer comme elle en avait le d^sir, Li 
magistrats craignant des troubles, et les réformai 
étantconvaînonsqu'ilj-avait là-dessous quelque 
et que c'était un moyen de s'emparer de la ville pool 
les massacrer, « Attendu, disent les Registres, qw 
ces gens venaient de loin et qu'ils étaient tas, on d 
cida de les assister charitablement et de leur port 
du vin et à chacun un pain de 3 deniers. » Les p 
cessioonistes répétaient continuellement ce n 
Mère de Dieu, priez pour non»; Mhe de Dieu, pri 
pour nom, et il y eut des réibrmés qui cbantèrei 
en RiSme temps et sar le même ton : Frère ^aT«fjfl 
prêche:: toujours; frère Farel, prêchez toujours. 

Le 4 juin, jour de la Fête-Dieu, la procossi 
accoutumée eut lien dans la ville, mais elle fut J 
brillante; plusieurs femmes réformées se mirent am 
fenêtres, affeetjint de coudre et de filer comme dai 
uu jour ordinaire, a Quelqu'un, dit Jeanne de Jqï 
sie, alla tirer la quenouille d'une grosse Luthériennï^ 
et lui en donna un grand coup sur la tête, puis li 
jeta dans )a fange, et init le pied dessus, e 

Les lundis de Pâques et de Pentecôte, o 
M lessive b dans un grand nombre de mait 
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qui irrita fortement lea catholîqnes, surtout ces 
braves gêna, dont_ parle la même Jeanne, « qui 
jetèrent tout le linge an Rhûne courant, ce qui 
donna beaucoup de peine pour le ravoir. » 

Une ennemie des a prédicants, » Pernette, dite 
la Toute-Ronde, fut punie pour avoir apporté un 
pilon et l'ait du vacarme dans l'église de St-Ger- 
main, qui venait d'être ouverte à la prédication 
évangélique. 

Cependant, au travers de cette confusion, la Ré- 
forme faisait des progrès graduels et constants. 

Le jour de la Pentecôte 1534, Louis Bernard, 
curé de la ville, en plein cloître de Rive et devant 
nne grande assemblée, jeta ses vêtements sacerdo- 
taux et déclara se rattacher au mouvement évan- 
gélique. Plusieurs prêtres suivirent plus tard son 



Le 14 lévrier 1535, un de ces prêtres convertis 
eat installé dans ta paroisse de St-Germain. 

Le 22 février, à la suite des élections, la majorité 
"dea conseils est décidément acquise aux réformés. 
Le 2 avril, on accorde à Farel et à Viret un loge- 
ment dans le couvent de Rive. 

Âubint de pas en avant, en attendant le décisif. 



Empoisonnement de Viret. -— Une tentative 
d'empoisonnement dirigée contre Farel, Froment 




108 ciufiTUE V, 

«t Viret, qui se trouvaient alors réunis à Genèv^l 
y excita mie vive émotion. 

Les réformateurs n'étaient pas restés i 
de U Téte-Noîre, mais avant d'être mis au c 
dp Rive, ils avaient pris logemeut chez Claude Ber- 
nard, un de leurs meilleurs amis. 

Celui-ci avait une servante qui venait de 
ou Bresse et prétendait avoir quitté cette ville h 
cause de ses croyances religieuses. Elle n'était, en 
réalité, qu*un instrument dans la main de prêtres — 
dépourvus de conscience, qui avaient projeté de a 
servir d'elle pour un abominable forfait. 

Nous ne savons ai, comme l'affirme FromontJ 
Antoinette Vax tenta réellement d'empoisonner li 
pnin de la Cèn», mais il s'en fallut de peu que Vire4| 
ne devint victime de cette malheureiise. Voici com-^ 
ment les choses s<^ passèrent: 

La servante plaça sur la table une soupe « d'épis J 
iioches, » où elle avait versé du poison, A ce momei 
même, on vint dire à Froment que sa femme et si 
enfants ni-rivaient à Genève, et il ae lei'a précipita,m- 
ment pour aller les saluer; c'est ainsi qu'il échappa 
au danger. Quant à Farel, il refusa du potage ce 
jour-là. Le pauvre Viret, encore malade d'un coup ■ 
d'épée qu'il avait reçu de la main d'un prêtre 
jour qu'il allait prêcher à Payerne, fut l'unique vio- J 
time de la scélérate. En le voyant, sî pâle et si doux, I 



prenant son brenvage mortel, ello fut saisie de re- 
mords et lui présenta nn grand verre d'eau qu'elle 
voulut lui faire boire. Le jour même, elle disparut, 
en volant du linge, pour donner le change sur la 
cause de sa fuite précipitée. Claude Bernard se mit 
aussitôt à ses trousses et l'ayant rejointe à Coppet, 
k ramena à Genève, où elle fut condamnée à mort. 
Pendant le procès, elle accusa avec persistance les 
prêtres qui l'avaient conseillée et, le jour de l'exé- 
cution, à Champel, se voyant entourée d'ecclésias- 
tiques, elle disait: « Otez-moi, je vous prie, ces 
bonnets ronds de devant moi, car ils sont cause de 
ma mort, s 

Viret, à la suite de son empoisonnement, fut gra- 
vement malade, mais il ne mourut pas. Il reçut do la 
main des réformés des soins dévoués et de tou- 
chants témoignages d'aifection, car pendant quel- 
ques jours on fut dans une grande inquiétude à son 
sujet. 

Certes, dit Froment, tels étaient, au commence- 
ment, les salaires et bénéfices de ceux qui prêchaient 
, l'Evangile, autant et plus de coups et d'outrages 
qne de bons repas. 

Dès lors, dit Miche! Roset, diminua fort la répu- 
tation des prêtres dans Genève, où aussi se retiraient 
beaucoup de fidèles fuyant les i'enx de France, 



La dispute. — Zurich, Eerue i;t d'autres villes 
avaient définitivement accepté la Rét'ûrniatiou à 
suite d'tme distrusaion publique où les champione d 
deux tendances rivales avaient été admis à expoM 
leurs arguments. L'idée de faire de même poW 
Genève devait naturellement venir à ceux qui J 
dirigeaient le moui'ement évangélique. 

Aussi Jacques Bernard, nn enfant du pays, ana 
cien Cordelier, obtint-îl des conseils l 'autorisât] 01 
de présenter certaines thèses qu'il s'engageait I 
aontenir publiquement, a afin que les errants con" 
unssent mieux la vérité. » Ces thèses roulaient en 
résumé sur la justification par Christ seul, sur la 
l'arole de Dieu, fondement de la foi, et ofFraient_ 
des conclusions contre le sacrifice de la Mees 
l'adoration de la Vierge et des Saints^ et le Pal 
gatoire. 

Claude Bernard alla les porter lui-môme dans ti 
les couvents le 30 avril 1535 et les fit ai 
lendemain dans la ville. Les magistrats firent i 
proclamation pour engnger le peuple à rester calm 
à ne taire aucun tumulte et à laisser la discn 
parfaitement libre. Celle-ci fut ouverte le l"* juin^« 
mais, quoiqu'on eût notifié la chose aux chsuoineB.J 
de Genève et à tous les prêtres, non seulement dA J 
la ville, mais des lieux eireonvoisins, jusqu'à Lyon'I 
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et Grrenoble, en offraDt un sauf-conduit aux oppo- I 
sants, bien que le Conseil eût invité nom iu aliment .d 
le fameux Sorbouniste Pierre Cornu qni était alortf'fl 
à Grenoble, personne ne se présunla pour soutenir i 
la foi catholique, l'ëvèque ayant formellement interwl 
dit à tout ecclésiastique de repondre à l'appel defti 
Grenevois. Le Père Furbiti, en prison, pressé de 
descendre dans la lice, se fâcha contre ses solliciteurs: 
it J'en ai assez, dit-il, laissez-moi en paix, p Enfin 
deux adversaires fureut trouvés en la personne de 
Jean Chapuis, prieur du couvent de Plainpalais, et 
du D'' P. Caroli, homme connu et éloquent, Farel 
et Viret appuyèrent Jacques Bernard de leur puis- 
sante parole, et eurent le premier rôle dans cette dis- 
cussion à la suite de laquelle Caroli, qui avait montré 
lieaucoup d'habileté et de ressources d'esprit, ae dé- ■ 
clara convaincu par les arguments des réformateurs. | 
Quant à Jean Chapuis, il n'avait pas attendu la fin 
de la lutte, ayant été brusquement rappelé par ordre 
de .son supérieur, à Besançon. 

Telle fut la dispute de Genève, qui n'eut ni l'im- 
portance ni l'éclat qu'avaient eus auparavant celles 
de Zurich et de Berne et que devait avoir plus tard 
celle de Lausanne. Elle eut pourtant des suites con- 
sidérables, comme nous l'allons voir, et ne fut pas 
sans prestige devant le peuple. On pouvait dire, en 
effet : a Si les papistes se sont abstenus, c'est qu'ils 



cnugnaient la lutte. Ils se sont ain^i d'uviiucu décla- 
rés TÙncus, > .^^ 



Les cokseus teiiporisent et le pecple âOI^I 
— Malgré les réclamations réitérées de plusieurs 
citoyens qnî yoalaîent qu'on tarât aassitôt les con- 
séquences pratiques de la dispute en proclamant 
oScivllenieiit ta Réformation à Genève, les conseils 
ne se pressèrent pas d'entrer dans cett« voie et tem- 
porisèrent pendant près de deux mois. C|étaît, en 
e&et, tenter ime grosse aventure, et l'on ponvait 
cnùndre d'exaspérer par là les ennemis de la Répn- 
bliqne. Si cet acte de conrage n'était pas au-dessus 
de l'énergie des magistrats genevois, il demandait 
du moins à être accompli prudemment, sans préci- 
pitation, en un temps où le duc continuait ses tramea 
perfides, oii le roi de France persécutait violemment 
les réformés dans tous ses Etats, et où les Bernois, 
pour des causes que nous apprécierons plus tard, ne 
semblaient guère disposés à intervenir, en cas do 
péril, en faveur de Genève. 

Le peuple, moins patient et moins politique, don- 
nait librement cours à son sentiment, qni était de 
plus en plus contraire à l'Eglise romaine. 

Le 23 juillet, on se rassemble en foule h l'église 
de la Madeleine et on envoie chercher Farel pour 
y prêcher un sermon ; on fait de même pour l'église 
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do St-Gervai(-, et eufln, le 8 août, le réformatei 
monte danfj la claire de St-Pîerre, malgré les pro-^ 
testations des autorités, devenues impuissantes &,| 
maîtriser le flot populaire, 

Le soir du même jour, ii l'heure des vêpres, une 
troupe furieuse entra dans la cathédrale et, en haine 
de l'idolâtrie romaine, se mit à briser les statues et 
à lacérer les images. Ami Perrin et Jean Goulaa i 
étaient à la tête des émeutiers qui, en riant, se lan- j 
(^ient les objets de la vénération des dévota at J 
criaient à la foule du dehors : i Nous avons les dieax | 
des prêtres, en voulez-vous ? » 

Le lendemain matin, un long cortège, conduit ] 
au son du tambour, se dirigeait vers Notre-Dame- ] 
des-Grâces pour y faire la même opération. C'est j 
en vain que les syndics, revêtus des insignes del 
leurs fonctions, s'efforcèrent de contenir la multî--' 
tude. Ils ne purent sauver que l'image miraculeuse 
de Notre-Dame, qu'ils apportèrent à l'Hôtel de 
ville '. Tout le reste fut rompu et les reliques dis- 
persées. Les autres églises eurent le même sort, i 
C'est alors que l'on découvrit les pieuses ruses da I 
clergé et la nature des objets qui étaient offerts J 
depuis si longtemps à l'adoration des fidèle 



' Elle fut brillée devant l'Hâtel de ville, le 31 octobre de \ 
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ilécouvertes firent beaucoup rire et jetèrent imeM 
note gaie dans un temps bien aériens. D'aolre part,-« 
plusieurs de ceux qui avaient conservé quelque! 
attachement pour l'ancien L'ulte furent juat«uien£a 
froissés par ces scènes tumultueuses, qui étaient poUM^ 
eux de vraies profanatiuus. II eût été désirable qad 
les réformés eussent montré plus d'égards pool 
des sentinients respectables. Mais, jjour juger cejm 
actes auxquels tous les évimgéliques furent loin do] 
s'associer, il faut revêtir l'esprit du temps, se mettre 
dans la situation d'alors, et songer aux exécrable^fl 
abus qui méritaient l'indignation publique et qu'il! 
s'agissait d'extirper. 

-ABOLITION DE LA MESSE ET BÉFORMATION DbM 

Genève, le 10 août 1535 '. — Le 10 août 1535,1 
Farel, Viret et Jacques Bernard demandèrent au-a 
dience uu Conseil des Deux-cents et, ayant < 
introduits, pressèrent les magistrats de se prononce^ 
définitivement sur la dispute qui avait eu lieu l 
mois de juin. « Mes collègnes et moi, dit Farel^4 
nous sommes prêts à sceller de notre sang la vérit6.fl 
de la religion que nous annonçons. » 

> LeiOaoïU, d'après lo ciileiidrier Julien ulursen asage}! 
le '20 nuùt. d')i)irês le calendrier niodern<>. Le Jubilé dSà 
350' anniversaire de cet événement a été fixé au dimanchfj 
le |)lus raii[iroclié du 20 auilt, le '23 août 1885. 
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Le Conseil décida de convoquer les prùtves afin 
de les entendre justifier la pratique de la lueasf et 
dn culte des images, et, en attendant, vota que /<i 
célébration de la messe serait dès re Jour suspendue. 
Cette suspension, qui fut le prélude d'une suppre*!- 
sion définitive décrétée le 27 août, était une mesure 
de la plus haute importance. Elle mar(|uait la ruj)- 
ture avec l'Eglise de Rome. Désormais Genève 
avait cessé d'être catholique, elle était RÉ B'ORMÉE. 

Les prêtres, appelés devant les magistrats, ne 
tentèrent pas de défendre leur point de vue : « Nous 
sommes, dirent-ils, gens simples qui ont accoutumé 
de vivre comme nos pères nous ont appris, ne s'en- 
quérant point de semblable chose, c'est pourquoi 
nous supplions qu'on nous laisse dans 1 
auquel nous avons été ci-devant, î> 



Exode du clergé, — Alors ceux des catholiques 
qui ne pouvaient point consciencieusement accepter 
la situation nouvelle ni vivre dans une ville où 
l'exercice de leur culte était aboli, prirent le parti 
de quitter Genève. On n'usa point de violence envers 
eux. Us purent librement emporter leurs biens per- 
sonnels, mais furent déclarés déchus de la bour- 
geoisie. 

Les chanoines, ayant, à leur ti'te l'ancien vicaire 
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éitiscoiial, Aymé de Gingins, lenr avaient les pre- 
mier? donné l'exemple de la faite. 

Ct»pendant beaucoup d^ecclésiastiques restèrent 
onei>re ]>endant quelque temps dans la cité, qui était 
jK>ur eux bien changée. D est probable que quelques- 
uns exe riraient en secret les pratiques du catholi- 
l'i^me, car le '2ô octobre 1535, il leur fut défendu 
^oit d'administrer les saci'ements, soit de porter les 
habits ecclésiastiques, et le 5 décembre de la même 
année, ils furent mis en demeure ou de suivre la 
Paroli* de Dieu, ou de sortir de la ville pour ne ja- 
mais revenir. Un petit nombre se soumirent en 
acct^ptant une pension viagère, la plupart se déci- 
dèrtMit à jwrtir. Un seul, le Franciscain Solliet, s'é- 
tait déclaré converti à l'Evangile. 

Lks sœuks i>e Ste-Claire. — On disait qu'il y 
avait dans le couvent de Ste-Claire déjeunes nonnes 
qui étaient retenues de force et désiraient vivement 
de quitter la vie claustrale. Les magistrats péné- 
trèrent dans le couvent et procédèrent à l'interro- 
tr»Uoire des religieuses, malgré les scènes violentes 
de la mère vicîiire. Une seule, Blaisine Varembert, 
pi>rta les plu> graves accusations contre la conduite 
lies su'urs et déclara ne plus vouloir rester dans le 
couvent, se j)laignant d'avoir été maltraitée et em- 
j>risonnée, les menottes aux mains et les fers aux 



UHAPITBE V, 110 

pieds. Les supérieures furent forcées de reconnaître 
{jo'oUesravaiiïDt, en eiï'tt, battue et enfermée «par 
con-ection et amendement, mais jamais sans bonne 
occn^ion ». Ainsi trois d'eutre elles «l'avaient une 
fois frappée en meurtrissant tonte sa cliair, parce 
qu'elle avait iîlé sa quenouille le jour de la Fête- 
Dieu ». Blaisine fut aussitôt mirie en liberté et ren- 
due à sa famille qui la réclamait. Elle épousa plus 
tard un ancien prêtre du quartier de St-Gervais, 
nommé Genotz, et reçut'une dot prise sur les biens 
des sœurs de Ste-Claire et correspondant k oeUM 
qu'elle avait apportée à son entrée dans le couveot.! 

La présence de ces « bonnes p religieuses, dans 
k grave situation où se trouvait la ville, alors 
presque assiégée, n'était pas sans avoir certains in- 
convénients. « C'étaient, dit le chroniqueur, les 
meilleurs et les plus subtils espions que les ennemis 
eussent dans Genève; avec leurs chaperons gris. 
On les rencontrait partout. » Les mauvaises têtes 
conimem^ient à dire : a II thut sortir ces renardes 
de leur tanière et les envoyer avec leurs renards. » 
Aussi fut-ce avec une sorte de satisfaction qu'on dut 
apprendre qu'elles aussi songeaient à la retraite et 
qu'elles avaient accepté l'asile que leur offrait le duc 
à Annecy. 

Un beau Jour, elles sortirent donc, sous la pro- 
tection des syndics, et accompagnées d'une foule 
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un pea houleuse. Si personne ne mît la main 
elles, comme elles le craignaient bien à tort, 
ne parent échapper à ([uelques quolibets. Qa; 
au nombre de 23, elles furent arrivées 
pont d'Arve, qui formait alors la limite du terri- 
toire genevois, quelques-uns disaient ironiquement, 
voyant l'autre rive toute solitaire: <i Où est cette 
grande noblesse pour les recevoir, et les tentes et les 
pavillons pour les garder de la pluie ? d D'autres, par 
dérision, feignant de pleurer, s'écriaient: « Hélas l 
Grenève I qui te gardera? tu perds ta lumière ! » Et 
quelquea-mis glapissaient : a Les souris I les souris ! 
elles sont sorties du nid et courent par les champs 
comme pauvres égarées. » 

Mais l<^ syndic, mettant les sœurs sur le pont, 
prenait congé respectueusement: « Or, à Dieu, belles 
dames, votre départ me déplaît. « Et, quand elles 
eurent passé, il frappa des mains en disant : <t L' 
faire est faîte. Il n'y a pas de remède et plus n'i 
fant parler. » 



Fondations durables. — Les réformés ti 
vèrent un excellent emploi des biens de 
qni étaient tombés entre leurs mains. Us en firent 
rt la fortune des pauvres s, si l'on peut ainsi pai-ler, 
et les revenus, qui servaient jadis à nourrir 
moines, furent consacrés au soulagement des 



1 



henreus. Les bâtiments des damea de Ste-Cîaire: 
furent organisés en vue de recevoir lea indigent», 
sona le nom d'Hôpital de Genève. Le premier direc- 
teur, qui dévoDft entièrement à cette œuvre le reste 
de Sii vie, fut un homme de bien, que nous avon» 
eu plus d'une fois dëjà l'occasion de mentionner, 
Claude Salomon, dit Past«, 

Ce fonds des pauvres, qui est l'origine de l'd Hos- 
pice génénil b actuel, fut augmenté dans la suite 
par de nombreux legs. On lui affecta le produit des 
amendes pour offenses faites contre la religion r^-J 
formée. 

Le palais épiscopal, connu aous le nom de « l'B- 
v6ché », fnt transformé en prison. 

Enân, la cité de Genève, envii-onnée, comme dit 
Michel Roset, d'ennemis qui empêchaient le numé- 
raire d'arriver jusqu'à elle, et se souvenant qu'elle 
avait eu jadis le droit de battre monnaie, fit recher- 
cher, pour mieux s'en assurer, de vieilles pièces 
frappées au coin de !a ville. On en trouva dana les 
bourses des marchands qui portaient pour devise : 
4 Post tenebras spero luceni (après les ténèbres, 
j'espère la lumière), » Le 4 décembre, on résolut 
d'en frapper de nouvelles. Mais les Conseils déci- 
dèrent que sur la fiice on mettrait : « Poat tenel/me 
lua (après les ténèbres, la lumière) s, parce qu'ils 
avaient atteint la lumière, et que sur la pile on ins- 
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iTÎrait : a l)eu9 nostei' pvgnat pro nobis (notre Dieu 
comlmt pour nous), d 

Pendant longtemps on s'était servi de l'argent 
.savoisien. 

Les Peneysans. — Après les faits intérieurs, 
les laits extérieurs. 

Il nous faut revenir quelque peu en arrière. 

Depuis TEscalade du 30 juillet 1534, quoique la 
guerre n'eût été déclarée par personne, Genève 
était bloquée par des ennemis qui l'entouraient de 
toutes parts et qui avaient juré de lui nuire par tous 
les niovens. 

L'éveque, en effet, avait ouvert dans ses châteaux 
de Peney et de Bonne un asile pour les mécontents. 
Là s'étaient rassemblés, avec les anciens marame- 
lus du parti ducal condamnés à mort par contu- 
mace en 1528, les nouveîiux proscrits qui avaient 
fui ])récipitamment, après leur tentative avortée 
d'introduire dans la ville les troupes de Charles IIL 
Ils étaient logés, entretenus et payés, à la seule 
condition de faire aux Genevois tout le mal pos- 
sible, (^t ils s'acquittaient consciencieusem'ent de 
leur mandat. Se croyant du côté le plus fort, ils ne 
doutaient point du succès final et de leur rentrée 
victorieuse dans la cité hérétique; se sentant auto- 
risés par le représentant de l'Eglise, ils avaient peu 




de scrnpules sut les moyens; ayant sans cesse sous 
les yeux, dans leurs incursions, et à une distaoce 
minime, les murailles et les trois tours bien connues 
■de lu vieille cité, ils renouvelaient chaque jour leur 
ressentiment, tandis que le souvenir ou la vue de 
leors biens confisqués aigrissait leur haine. 

La noblesse ducale leur prêtait main forte et, 
des châteaux de Gaillard, de Ternier et autres, 
xlésolait aussi la contrée. Les habitants de Genève j 
ae trouvaient donc dans la situation la plus pénil: 
Excommunies, ils ne voyaient arriver sur leur 
marché aucun |)roduit de la terre, car on avait ex- 
pressément dtïfendn à tous les paysans, sous peine 
de 25 livres d'amende et plus tard sons peine du 
gibet, d'avoir aucun rapport avec eux. Les bour- 
geois qui possédaient des propriétés au delà des 
abords immédiats de la ville ne pouvaient faire leurs 
récoltes, et même ils enlendaient dire souvent que ■ 
leurs fermes avaient été pillées et brûlées, et leur 
bétail saisi. Les personnes n'étaient pas plus ri 
pectéea que les biens. Chacun, d'après l'ordre même 
de l'évêque, devait « être prêt à sonner les cloches 
pour mettre has ces LutJii^riens ». Ceux qui s'écar- 
taient des murs de In ville payaient cher leur témé- 
rité: ceux qui, venant du dehors, étaient soupçon- 
nés de vouloir s'y rendre, étaient sûrement inquiétés. 
Citons quelques faits à l'appui de notre dire. 



124 CHAPITRE V. 

Un marchand genevois, nommé Antoine Ri- 
cherme, revenait tranquillement de la foire de Lyon. 
Au moment où il s'y attendait le moins^ il fut en- 
touré, saisi et transporté successivement aux châ- 
teaux de Tliiez, de Bonne et de Peney, pour y être 
soumis par deux fois à la torture. On voulait lui 
faire avouer un prétendu complot formé contre la 
vie de Tévêque lors du dernier séjour de celui-ci à 
Genève, en 1533. Froment nous raconte que le 
malheureux eut la tête tranchée, « sans cause ni 
raison, sinon qu'il était de Genève, d 

Même aventure, moins tragiquement terminée, 
arriva à Girard Chabod, qui fut arrêté sur le mont 
de Sion et écroué à Bonne et à Peney. On lui 
donna aussi la question, « mais sans lui rompre de 
membres ni le mettre en danger de mort, » et on 
le retint plus d'une année en prison. 

Une pauvre femme de Genève revenait de Gex. 
Elle fut dépouillée de son argent et de ses mar- 
chandises, et traitée de la façon la plus barbare. Les 
Peneysans lui coupèrent une main, et comme elle 
poussait les hauts cris, ils lui plantèrent un couteau 
à la gorge, pour « la faire taire, d Le cadavre do la 
malheureuse fut relevé par des gens de Signy, qui 
le mirent en terre. 

Un ouvrier qui venait de France, se dirigeant 
vers Genève, fut inhumainement torturé. Après 
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quoi les brigands, car on ne peut appeler autre- 
ment les auteurs de pareils méfaits, lui ôtèrent ses 
vêtements et le renvoyèrent nu, après lui avoir 
tondu les cheveux en croix et rasé la moitié de la 
barbe. 

Un autre fut sauvé par sa naïveté même. C'é- 
tait un pauvre brodeur d'Avignon, enthousiaste de 
l'Evangile, qui fuyait la France et voulait atteindre 
Genève, vraie terre promise à ses yeux, car on lui 
avait dit qu'il y pourrait adorer Dieu selon sa cons- 
cience. Il fut amené devant les Peneysans. 

— Qu'allez-vous faire à Genève ? lui demanda- 
t-on. 

— J'y vais ouïr prêcher l'Evangile. N'y voulez- 
vous pas aller pour l'ouïr aussi ? 

— Nenni. 

— Comment ? vous, qui êtes si près, vous n'allez 
pas l'entendre prêcher ! Et moi, je viens bien d'A- 
vignon, exprès pour cela. Allons-y, je vous prie. 

— Viens plutôt avec nous, méchant. 

Et ils lui donnèrent trois estrapades de corde en 
lui disant : « C'est au nom des trois diables que tu 
voulais ouïr prêcher, une pour Farel, une pour 
Viret et une pour Froment. » 

Puis ils le laissèrent aller, le regardant comme 
un faible d'esprit. 

Le cas qui fit le plus de bruit fut celui de Pierre 
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(jroudet, de Paris, qui s'était réfugié à Genève avec 
sa famille et qui, ayant été rappelé dans son pays 
par des lettres pressantes, se mit aussitôt en rout-e, 
par malheur pour lui. Il ne put échapper aux partis 
de cavaliers qui battaient la campagne et, en sa 
qualité d'ancien chevalier de Rhodes ayant délaissé 
la foi catholique et le célibat, il fut de tous le plus 
cruellement traité. Les Peneysans s'efforcèrent de 
toutes les manières de lui faire renier ses convic- 
tions et, pour lasser sa constance, le brûlèrent à 
petit feu. L'horrible supplice dura deux jours. Le 
martyr montra un courage et une persévérance 
dignes des premiers temps de l'Eglise. Affreuse- 
ment brûlé et, par surcroît, frappé de coups de 
lanco et de hallebarde, il disait à ses bourreaux : 
(( Je crie a Dieu inerci, et je le prie de vous pardon- 
ner, )) Les villageois qui assistèrent à cette exécu- 
tion furent si effrayés, qu'ils retournèrent dans leurs 
maisons avec des pleurs et des gémissements. 

Chaque jour on entendait parler de quelque nou- 
veau méfait, et une terreur bien compréhensible 
régnait à Genève. Le Conseil écrivait, le 29 juin 
1535, à son représentant à Berne: « Nous sommes 
tous les jours tant affligés de ces fugitifs qui sont à 

Peney, que c'est une chose impossible à raconter 

Nul ne vient en la ville 11 n'y a plus personne 

qui ose sortir La chose est tant dure à porter 



'[ue c'est pitoyable, et noua ne savons plus que taire 
s en grosse désolation, y 



L'attaque du château de Pbnby. — Un juur, 
les Grenevoia voulurent s'emparer par un coup de 
niaîn de la principale forteresse de leurs ennemis, 
le château de Peney. L'expédition tut préparée 
avec le plus grand secret. Au moment de Texécu- 
ter, le matin de l'Ascension (1535), bien avant le 
joar, les étrangers ayant été enfermés dans leur.'* 
logis, on partit an nombre de mille avec denx ca- 
nons. On^es pé rai t surprendre la garnison endoriiiie, 
Xnais on avait compté sans les espions entretenus 
«dans la ville. Un de ceux-ci, nommé Roceau, avait 
«devancé la troupe en marche et donné l'éveil aux 
ZFeneysans. Ceux-ci, en petit nombre derrière leurs 
•emparts, couraient toutefois un grand danger, et 
Is se mirent à sonner le tocsin pour rassembler les 
lears de tout le pays d'alentour. Les Genevois diri- 
Sfèrent en vain une première attaque contre les 
Tiors. Tandis qu'ils se préparaient à recommencer 
nu d'eux, François Chanioys, adroit tireur, 
*-^)mpftit d'une balte d'arquebuse la cloche qui iivor- 
■ wsait l'ennemi, leur principale pièce d'artillerie 
ïcJnta en luant plusieurs soldats. L'affaire étiiit 
-»ianqaée, et il fallut se résoudre h une retraite ]iré- 
2Îpiiée pour ne pas être entourés par les troupos 



I 
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qui arrivaient de toutes parts. Montés sur les cré- 
neaux, les hommes de la garnison riaient bien fort 
et, se faisant passer une grande coupe de vin, ils 
criaient : « Canailles de Genève, allez, allez ouïr 
votre messe paroissiale en c^tte solennité de notre 
Rédemption, ou bien, si vous voulez venir boire au 
château de Peney, venez plus près, car voici de 
quoi. » 

Etant sortis, les Peney sans ramassèrent les cada- 
vres qui avaient été laissés sur place et trouvèrent 
un blessé qu'ils exhortèrent à revenir au catholi- 
cisme, a mais, raconte Jeanne de Jussie, il n'en 
voulut rien faire et mourut en son hérésie, et fut 
pendu avec ses compagnons. » 

Destruction des faubourgs. — Pour assurer sa 
défense contre l'ennemi, Genève avait accompli un 
acte héroïque. Elle était entourée de faubourgs qui 
avaient pris un grand développement. C'était un 
danger, car des assaillants auraient pu aisément s'y 
éhiblir et en faire comme des boulevards pour battre 
de là les murailles de la ville. En août 1534, moins 
d'un mois après la tentative d'escalade que nous 
avons racontée, les Conseils résolurent « que toutes 
les maisons, les granges et les murailles des fau- 
bourgs seraient abattues, de peur que les ennemis 
ne s'y pussent fortifier ». On n'épargna que le fau- 
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bourg de St-Gervais, quî pouvait être défendu. A 
cette exception près, tout ce qui se trouvait hors 
des remparts fut rasé. Plus de 500 corps de bâti- 
ments furent démolis. C'est alors que disparurent 
les églises de S t- Victor et de St-Léger. 

Quelques propriétaires élevèrent de bien natu- 
relles protestations, mais on peut dire qu'en géné- 
ral la triste nécessité fut comprise et acceptée avec 
un admirable patriotisme. 

Un auteur inconnu écrivit à ce propos un petit 
poème latin, où il met dans la bouche de Genève 
les paroles suivantes ^ : 

« Je possédais autrefois des faubourgs plus vastes 
que la cité et non moins riches en temples et en 
édifices. Mais ma beauté, en attirant de nombreux 
prétendants, les encouragea à tendre des pièges à 
mon honneur. Ne pouvant pas me séduire par des 
paroles caressantes, ils ont recours à la menace, et 
enfin emploient la force ouverte. Alors je ne voulus 
pas préférer la beauté à l'honnêteté, j'abattis d'une 
main inflexible mes temples magnifiques, mes mai- 
sons, mes jardins, je les convertis en boulevards 
destinés à repousser de brutaux prétendants. Je 
ruinai ma beauté pour sauver mon honneur, et de 
Genève la belle je suis devenue Genève la vaillante, » 

* Am. Roffet, Les Stiisses et Genève. T. II, p. 121. 

9 
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Physionomie «e la ville. — Pendant toute>4 
période que nous décrivons dans ce cliapitre, Geni^ 
eut l'apparence d'une ville aadégtie, d'nne pla 
inîlilaire. Malgrd le peu de ressources pécuniaira 
on avait soudoyé un «ertain nombre de soldats, ff 
l'on recourait comme de juste au deTosem^nt ( 
citoyens. H ne s'agissait pas de manquer à l'a 
Un bourgeois, entendant un jour le roulomont è 
tainbonr qai le convoquait immédiatement à ( 
place d'armes, et se trouvant peu disposé k 
rendre, se mit au lit et feignit d'être malade, 
lui en prit, car il fut banni de la ville et ent c 
peines à obtenir sa gruce quelques mois plus tard 

Trois capitaines parcouraient constamment leart 
quartiers respectifs, avec des ])atrouilles de dix 
boiimies pendant la nuit et de cinq hommes pen- 
dant le jour, et, dans la pensée qu'on pourrait a 
besoin de leurs services, on avait organisé milita 
rement les bateliers. 

Il était interdit de sortir de la ville sans nne a 
risation spéciale, et l'on avait dû prendre les précs 
tions qu'exigeait la sécurité publique, en éloignn 
les étrangers et en chassant les proches parents d 
proscrits. La veuve même de Philibert BertfaelU) 
qui avaif épousé en secondes noces Bezansoi 
Mur, Peneysan, fut forcée de quitter la ville. 
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Les transaotions commercial a s étaient interrom- 
pues et les marohands pouvaient craindre une ruine 
complète, mais le patriotisme genevois était à la 
hauteur des plus grands sacrifices. 

Les viyrea manquaient, le sel étiiit rare, le bois 
hors de prix, et beaucoup de gens eurent à soulFnr 
dans l'hiver. Quelques [laysans, partant de nuit, en 
cachette, de leurs villages, apportaient des couf's, 
du beurre, du fromage, mais en quantité bien inaui'- 
fisante, et k leurs risques et périls. Un homme du 
mandement de Vernier, Charrot, amena sa vache 
à Genève et la vendit. Au retour, le châtelain de 
Ternier l'arrêta sur le pont d'Arve et lui iît payer 
deux fois et demie la somme qu'il avait touchée; 
certes, il se montra clément en ne le pendant pas. 
A partir du 17 décembre 1535, les temps étant 
devenus toujours plus durs et le blocus plus serré, 
on établit pour chaque jour des prières publiques 
dans la cathédi-ale. Au son de la cloche on montait 
au temple, et là on demandait à Dieu de ramener 
la paix et do conserver la ville. 

La sitiiation des Genevois était d'autant plus 
difficile que, cernés de toutes parts, ils ne pouvaient, 
sans déplaire aux Bernois et risquer de perdre leur 
alliance, attaquer eux-mèmaa les ennemis. Leur 
sortie manquée contre Peney fut fortement blâmée 
et leur attira des lettres de reproches. Leurs com- 
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bourgeois auraient voulu qu'ils laissassent rentrer 
les proscrits et qu'ils acceptassent des conditions de 
paix qui équivalaient à une capitulation; à toute» 
les plaintes ils répondaient : a: Prenez patience, y> 
ou « Entrez en arrangement d. Il est vrai qu'ils 
écrivaient en même temps des épîtres très fermes 
au duc de Savoie pour blâmer la conduite de celui- 
ci à l'égard de Genève et la façon dont il tenait ses 
engagements. Mais le duc plaidait son innocence 
et, bien qu'il soutînt par-dessous main les Peney- 
sans, il se retranchait derrière Tévêque dont rele- 
vaient exclusivement, disait-il, les gens de Peney ^. 

Les lettres du Conseil de Genève, datées de cette 
époque, sont parfois des plus touchantes et dépei- 
gnent fort bien la situation: 

« 22 juin 1535 Nos biens sont pris, nos gens 

sont battus et tués; non seulement les nôtres, mais 
encore ceux qui cultivent nos terres. » 



1 La complicité du duc avec Tévèque ressort, en particu- 
lier, d'une lettre de Pierre de la Baume, interceptée par 
les Genevois, et où se trouve ce qui suit : « J'ai écrit à 
Monseigneur (le duc) pour avoir aide de vivres des sei- 
gneurs circonvoisins. Je pense que Son Excellence y pour- 
voira, connaissant la charge que ce m'est de tant entrete- 
nir et soudoyer les gens » En envoyant copie de ce 

documenta Berne, Messieurs de Genève disaient: «Vous 
verrez la teneur de la lettre et trouverez comment ce bon 
évêque et M. de Savoie s'accordent (3 juin 1535) ». 
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^26 juin Nous sommes si maltraités de tous 

-côtés et assiégés de manière que nous ne pouvons 
sortir la tête. Les vivres nous sont étroitement dé- 
fendus, et par eau et par terre Les ennemis 

recueillent notre bien jusqu'à ras les portes; 

notre pauvre peuple ne peut plus endurer tant 

de maux. » 

Attitude des Bernois. — Comment pouvait-il 
se faire que nos bons et fidèles alliés des bords de 
TAar se montrassent alors si froids pour les intérêts 
<le Genève et si peu semblables à ce qu'ils avaient 
été auparavant. Il faut voir l'explication de ce fait 
dans la situation particulière où se trouvait alors la 
République bernoise et dans les circonstances géné- 
rales de l'Europe. D'une part, les cantons catho- 
liques de la Suisse étaient prêts à marcher sur 
.Berne, si elle continuait d'intervenir par les armes 
«n faveur de la Réforme, et d'autre part on pouvait 
-craindre que le roi de France, François P^, et 
l'empereur Charles-Quint, en paix l'un avec l'autre 
depuis 1529, n'unissent leurs forces pour écraser 
partout les adversaires de l'Eglise romaine. Si nous 
ajoutons que ces deux monarques étaient proches 
parents du duc de Savoie, on comprendra que les 
Bernois n'eussent pas l'envie de se déclarer trop 
ouvertement contre ce dernier, et de l'exaspérer 
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en déjouant ses projets les plus chers, de crainj 
d'attirer sur leur propre pays les deux plus ptd 
aniites années du temps. On voit, d'après certaii^ 
lettres de cette époque, les appréhensions que o 
snient les armements do l'empereur qui, en réalité, 
se préparait à assiéger Tunis. Le bruit courait que 
les troupes impériales et frani^ises réunies allaient 
s'avancer pour réduire en premier lieu OenèMM 
puis les cantons évangéliques de la Suisse, en^H 
l'Allemagne protestante. Les temps étaient graveS^ 
l'horizon sombre, et la prudence était de saison. 

Cependant le peuple bernois, moins politique que 
ceux qui le dirigeaient et moins au courant des dif- 
ficultés, laissait parler son cœur et aurait voulu 
marcher au secours des frères de Genève. Bâle 
aussi élevait sa vois en faveur de la cité exposée à 
tant de périls; mais les magistrats de Berne étaient 
inflexibles. Ils attendaient de voir soufHer le vent, 
et, aux GJenevoia qui criaient au secours, répon- 
dirent un jour par ces mots : « Nous ne pouvons 
faire autre chose que de voua recommander à Dieu, 
car la chemise nous est plus près que la robe. » 

Lorsque cette réponse fut connue, plusieurs à 
Genève furent jetés dans l'abattement et se mirent 
à désespérer. Les uns murmuraient en disant: «Ils 
sont nos alliés, ils ont promis de nous secourir 
contre nos ennemis, à nos dépens, et ils nous dé- 
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laissent dans lo besoin lu D'autres avaient meilleure 
confiance, a Soyez assurés, disaient-ils, qu'ils ne 
permettront point que nous mourions ici de fiiiui.» 
Quelques-uus enfin s'empuraient de la parole même 
des aillés, si décourageante qu'elle pa,rût, jHiur lii- 
nimer le cœur de lenrs concitoyens : « Certes, di- 
saient-ils, Messieurs de Berne nous ont remis à un 
grand et fort maître. — Et à qui? — A Dieu qui 
aura tout honneur de nous délivrer, et non les 
hommes, n 

Secours du dehors. — Le Genevois Claude 
Savoie, après avoir vainement dépeint aux Bernois, 
dans les conférences de Baden où il avait été délé- 
gné, la détresse de sa patrie, ne voulut pas rentrer 
aa jjays sans avoir fait quelque nouvelle tentiiîive 
pour le sauver. Il se rendit donc dans le Juni neii- 
ebâtelois, et ses récits e.'icitèrent vivement l'intérêt 
de ces bmves montagnards, qui résolurent aussitôt 
de marcher au secours do Genève. Au nombr'e de 
700 environ, ils longèrent le Jura en passant par 
Ste-Oroix et le lac de Joux, et descendant par le 
col de St-Cergues, iîs arrivèrent auprès du village 
de Gingins où une nombreuse armée du duc de 
Savoie voulut leur barrer le passage. Malgré le dé- 
savantage du nombre et de la fatigue, ils rempor- 
tèrent une pleine victoire et tout plia devant leur 
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belliqueuse ardeur (10 octobre 1535). A l'ouïe de 
cette nouvelle, les Genevois sont dans la joie. « Ne 
voulant pas être ingrats pour tant de services, de 
peines, de travaux, de diligence et d'amour et pour 
le danger où de si braves gens s'étaient mis à cause 
d'eux y> , ils sortirent avec trois drapeaux et huit 
canons, conduits par Claude Bernard, Jean GoUe 
et Baudiclion, aloi-s capitaine-général. 

Mais les Bernois, avertis de cette équipée qui, 
dans l'état présent des choses, leur parut être une 
grave imprudence, avaient envoyé des ambassa- 
deurs qui firent rebrousser à la fois, avant qu'elles 
eussent pu se joindre, les troupes de Neuchâtel et 
celles de Genève. Le seul résultat de toute cette 
affaire fut que trois députés genevois, qui étaient 
entrés à Coppet, furent arrêtés par les autorités 
savoisiennes et conduits au château de Chilien, où 
gémissait déjà depuis de longues années le pauvre 
Bonivard. Les Genevois furent vivement irrités de 
ce qu'on avait congédié leurs auxiliaires. 

Sur ces entrefaites, un réfugié français de grande 
naissance, Laurent Maigret, fit sonder les conseils 
pour savoir s'ils accepteraient, de la part du roi de 
France, des secours qu'un noble gentilhomme, M. de 
Vere^^, était tout prêt à leur amener. La chose ayant 
été arrangée, M. de Verey traversa la Faucille, mais 
sa troupe de 400 cavaliers fut attaquée en route par 
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*8- ïioblesse de la contrée, conduite par le baron de 
^ Sarraz, et il n'arriva à Genève avec leur chef 
^^^ viB bien petit nombre de soldats. 

C^ependant la chose était en elle-même de la plus 

^^^"^"te importance, car rien ne pouvait mieux en- 

S^^ger Berne à intervenir que la crainte de voir la 

^ ^^^mce implanter son influence à Genève. De plus, 

^* ^tîîit évident par là que François I*^^ allait se dé- 

^■^^^T dans un sens opposé à ce que l'on craignait. 

^ ^^^Ique temps après, en effet, le monarque français 

*-^^it: de nouveau en guerre avec son rival Charles- 

^^^^îxit, et les Bernois retrouvaient toute leur liberté 

^ "^c- tion. 

Ï3ÉTRESSE DE LA VILLE. — Cependant le nombre 

^^^ ennemis autour de Genève croissait de plus en 

^^*^s et, se croyant sûrs de l'impunité, forts de l'in- 

•on bernoise, ils devenaient toujours plus entre- 

lants. 

X^e cercle qui investissait la ville s'était resserré, 

des garnisons, sans cesse prêtes à marcher en 

jl^ant, avaient été placées à Lancy, au Plan-les- 

^uates, à Gaillard, à Cologny et à Jussy, tandis 

l'une flottille de barques armées commandait le 

^5^c. Ce ne fut que par miracle et à la faveur d'une 

-ïV)rte bise, que Claude Savoie, l'ambassadeur, put, à 

^on retour, s'étant embarqué à Lausanne, traverser 
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la ligne des croiseurs savoyards. Il trouva que la 
famine et le froid tourmentaient les citoyens as« 
sièges, qui n'osaient plus se risquer même à une 
très petite distance des murailles, crainte du plus 
triste sort. On avait déjà connaissance de ce bar- 
bare décret: « Si l'on trouve quelqu'un de Genève, 
homme, femme ou enfant, qu'il soit pendu au premier 

arbre. » 

Chaque jour, pour ainsi dire, il fallait repousser 

des attaques, dirigées surtout du côté de St-Grer- 
vais, où le rempart consistait en une simple palissade. 
Mais les citoyens qui étaient derrière et qui ne se 
laissaient pas surprendre, entendirent souvent, la 
nuit, tandis que les assaillants se retiraient en dés- 
ordre, des cris de douleur et des gémissements: 
a Hélas ! hélas ! il est mort. — Je suis blessé ! je suis 
blessé ! » 

Le 3 janvier 1536, l'armée assiégeante s'empara 
du pont d'Arve. 

Le 13, entre 9 et 10 heures du soir, une attaque 
générale fut dirigée tout ensemble du côté de St- 
Gervais, de Rive, de St-Antoine et de Plainpalais. 
« Ils nous assaillirent vigoureusement, disent les 
Registres. Dieu toutefois, à qui en est tout l'hon- 
neur, les repoussa et plusieurs d'entre eux en rem- 
portèrent des blessures. » 



Les Bernois s'ébraîjlent. — Enfin, le 16 ji 
arriva un messager bernois, chargé ostensiblement 
de réclamer l'élargissement de Fnrbiii, afin d'obtenir 
en retour celui d'Antoine Saunier qui avait été pris 
en Piémont et écroué à Pignerol. Mais, outre cette 
qnestion d'échange de prisonniers, le Bernois avait 
unecommunicationplusimportante à faire, celle delà 
prochaine délivrance de Genève, a Dans trois joars, 
dit-îl, quand voua verrez brûler tous les châteaux 
d'alentour, vous saurez que notre armée arrive, s 

Berne, en e&et, le jour même, sortait sa grande 
bannière et envoyait à Charles III une déclaration 
de gaerre, a pour avoir, au mépris de la sentence de 
Payerne, protesté, battu, tué, pillé les citoyens et 
habitants de la cité de Genève, et avoir bloqué leur 
ville par famine et force d'armes, de telle sorte qu'il 
ne leur est pins possible de le souffrir, étant, en vertu 
de la combourgeoisie, contraints de I» 

Le corps d'armée, conduit par François î> 
était fort de 6000 hommes et devait traverser en 
ami le pays de Vaud, sans rien piller, en payant 
tout, des peines sévères étant portées contre qui- 
conque se livrerait à des violences. 



Sortirs des Genevois.— On comprend la joie 
les Genevois à l'annonce de cette heureuse nou- 
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vellc, et leur vif désir de se donner un peu d'air, 
d'épargner à leurs libérateurs une partie de la be- 
sogne et de se procurer les vivres, dont on manquait. 
Conduits par M. de Verey, ils sortirent, le 24 jan- 
vier, 100 fantassins et 40 cavaliers, dans la direction 
de Colognv et rencontrèrent, entre ce village et celui 
de Chêne, au lieu appelé la Gradelle, un fort parti 
de ducaux qui furent attaqués avec beaucoup d'en- 
train et, malgré la supériorité du nombre, mis aus- 
sitôt en déroute. Le carnage fut si grand que M. de 
Verey fut obligé d'arrêter les vainqueurs. « Cessez 
de tuer, leur dit-il, laissez-en donc pour labourer les 
terres. » Alors les Genevois s'arrêtèrent de frapper 
et, avant de retourner à la ville, songèrent à ployer 
le genou devant Dieu pour le remercier de cette 
première victoire. Plusieurs jeunes garçons de 14 
à 15 ans s'étaient joints à la sortie et avaient com- 
battu comme des hommes. 

Des expéditions semblables furent conduites chaque 
jour dans dittérentes directions, et le soir on rame- 
nait toutes sortes de denrées, à la grande satisfaction 
d'une population affamée. Les châteaux de Gaillard, 
de Jussy, de Versoix, d'Hermance, de Rouelbeau, 
de Peney etc. furent pris sans coup férir, car le bruit 
de l'approche des Bernois s'était répandu, et comme 
le vent du nord chasse soudain les nuages, cette seule 
nouvelle avait fait disparaître les troupes jadis si har- 
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dîes, alors fuyant dans les montagnes et se disper- 
sant dans tous les sens. La plupart de ces châteaux 
furent brûlés. Ceux de Gaillard et de Peney, qui 
avaient tant fait souffrir les Genevois, furent plus 
tard démolis ; on n'y laissa pas pierre sur pierre. 

La patte de l'ours. — Le 2 février, les Ber- 
nois firent leur entrée à Genève, sans avoir eu à 
combattre l'ennemi. Quelques jours après, ils étaient 
à St-Julien et s'emparaient du Fort de l'Ecluse. Plus 
tard, secondés par les Genevois, ils prirent le châ- 
teau de Chilien et rendirent la liberté aux captifs, 
en particulier à l'illustre Bonivard. Ils n'étaient plus 
tenus à aucun ménagement, le roi de France lui- 
même ayant attaqué le duc Charles III, qui allait 
bientôt être dépouillé de la plus grande partie de 
ses Etats. Ils gardèrent donc pour eux, comme on 
sait, le pays de Vaud, et firent dans l'année la 
conquête du Chablais, établissant leur domination 
aussi bien à Thonon qu'à Lausanne, à Evian qu'à 
Vevey. En peu de temps, toutes ces contrées pas- 
sèrent à la religion évangélique, ^ mais le Chablais 



* Les campagnes genevoises furent aussi évangélisées 
dès 1536. Déjà le 10 mars, Farel demande oc que la Parole 
de Dieu soit prêchée en toutes les paroisses sujettes de la 
ville et qu'on exhorte tous les gens des mandements, aussi 
bien que les citoyens à vivre saintement, et à s'abstenir 



fut ramenéi^^l 
de Sales, aj^^f 
liunianiiel. ^^H 



dut être rendu ]>lus tard à la Savoie et fut 
catholicisme par les efforts de François de 
de toute la puissance du duc Cbarle»-Eii] manuel. 



Un dodbi^ péril. — L'indépendance de Genève 
fut dans ce temps-là exposée à un grand danger de 
la jwrt de ceux mêmes qui s'étaient montrés ses 
meilleurs amis et qui avaient concouru le plus acti- 
vement à sa délivrance. S'il ne fut pas difficile de 
rabattre les prétentions de M. de VereVi qui ne ré- 
clamait pour son maître, le roî de France, rien moins 
qae le titre de Protecteur d-ea liherth et coutumes de 
Genève.avea le pouvoir de faire grâce, qui est, comme 
nous l'avons déjà observé, la prérogative souveraine, 
il fut plus malaisé de faire entendre raison aux Ber- 
nois qui voulaient Être mis en lieu et place de Véoéque 
et revêtus de ses droits et de ses prérogatives. Les 
tractations furent longues et nécessitèrent beaucoup 
de fermeté, d'habileté et de nombreuses démarches 
de la part des conseils. Mais & la (in les Bernois 
eurent bonté de vouloir assujettir « cette pauvre 
ville qui avait tant combattu et souffert pour être 
en liberté » et ren ou v dirent simplement l'acte d'à 
ci en ne combourgeoisie. 



de loute impureté, blasphème ou ivrognerie.! Despaetri 
Tureot installés dans les paroieees rurales. 



Au reate, ces réclamations excessives avaient été 
ï e fait des patriotes distingués, mais froidement cal- 
-«Diiiateurs, qui dirigeaient alors d'une main si ferme 
ïes destinées delà République bernoise et ne voulaient 
X}^» laisser échapper une occasion d'iingmeirter sa 
^puissance matérielle. Le peuple, lui, avait de tout 
^sintres sentiments. 

« Qu'on ne pense point, dit Amédée Roget, que 
~Ia froide rateou d'état et l'obéissance passive aux 
-«jrdresd'un gouvernemenfguidé par l'ambition aient 
-«londuit les bataillons bernois sous les murs de la cité 
■«qui, avant de devenir la citadelle de la Réforme, était 
■«déjà le boulevard de la liberté. Non, nu noble enthou- 
siasme, une sympathie clialeureuso pour des frères 
longtemps opprimés animaient les enfants de la rude 
ZBeme. L'empreinte énergique de ces sentiments a 
■^té déposée, dans le Chant de l'Ours, dont nous 
•-traiiscrivons quelques strophes : 

I Peuples, faites silenceet vous, mes compagnons d'armes, 

rép^I«z mon joyeux refriiin. L'ours est sorti de son antre, 

~tt prudente béte, au pas ferme, uu cœur intrépide ; il s'est 

E champs, et c'est pour arracher au trépas ceux que 

à terre entière avait abandonnés. 

I Mon bon ours, Dieu t'a oint de sagesse ; il a rompu la 
Aalne h laquelle le pape tenait ta folie attachée ; il t'a 
■%frcrmi le cœur, il t'a réjoui, il t'a entouré d'enfants en 
p'nnd nombre, mon bon ours ; Dieu s'est montré pour toi 

nne merveilleuse bonté. 

K Voilà neuf ans que Genève poursuivie, haletante, a 



I 
I 
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recherdié notre alliance. Yoilà neuf ans que le duc. Pha- 
raon nouveau, la tient sous le bâton, captive, éplorée et 
près d'expirer. L'heure est venue pour la pauvre Israélite 
de passer la mer. 

« De quel cri de douleur n'a-t-elle pas fatigué les échos 
des Alpes ! Tout dormait. Les rochers mêmes ont été énius;: 
les Confédérés sont demeurés insensibles. Berne seule a été 
attendrie. En cet âge de douleurs pour les enfants du ciel, 
de combats pour les pauvres de cœur, Vours, l'ours a seul 
ouvert ses entrailles à la pitié. 

a Quand l'heure est venue, une voix du ciel s'est fait en- 
tendre: Sus, sus, à la vengeance ! Encore un dernier aver- 
tissement ; un an et un jour encore j si ton ennemi conti- 
nue à se jouer des pleurs de l'innocence, mon vieil ours, 
tu marcheras. 

«Inutiles délais ! Avis dont le duc n'a fait compte. Paroles 
qu'il a crues jetées au vent. L'orgueilleux a méprisé l'heure 
de la patience. Il a cru l'ours imbécile, inhabile à danser. 
Il paie en ce jour sa folle imprudence par la perte de ses 
villes et de ses châteaux. 

« C'a été un beau jour pour les amis de Christ, que ce- 
lui où l'ours a poussé son cri de guerre. C'a été pour le 
prince un jour de honte et de confusion. Qu'il paraisse, le 
téméraire, que ses gonfanons se déploient ; car c'est un 
déshonneur pour lui que de voir nos oursins passer l'hiver 
sur les terres de son patrimoine. 

« A peine avons-nous pu jouer de la patte avec les guer- 
riers du duc. On nous dit que nous les trouverions à Morges;, 
le mal léché leur eût volontiers appris sa danse; ils avaient 
fui. En peu de jours, villes et châteaux, il avait tout pris; 
il se promenait sur la pente des montagnes, il se baignait, 
dans les eaux du lac. ^ 

«Adam, Adam I en quel lieu du paradis te tiens-tu caché? 
Ecoute la voix qui t'appelle à batailler. 

« Courage, ma vaillante bête, courage! et, l'œuvre ac- 
complie, tu viendras te refaire en mes pâturages. 
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mon vieil uurs ! Mallieiir h qui 
! lui pour guerroyer contre le 
la mort la troupe des 



I Mallieur à qui n'u 
ne s'avance point coi 
mensonge, pour combattrE 
hypocrites et des cafards, 

a Tel est mon chant. Il a été entonné le jour que le vieil 
oui's a vu ses (Ils rentrer chez eux sans avoir fait entendre 
une parole de plainte. Aucun d'eux ne manquait à l'appel, 
aucun deuil ne troublait la joie de leur retour. Le Seigneur 
les veuille maintenant laisser aller en paix I » 



Le bebhent dkb bourgeois. — Le 21 mai 1536, 
le Conseil géniSral était rassemblé dans la cathédrale 
de St-Pierre. Libre de préoccupations extérieures, 
ayant la pleine disposition d'elle-même, !a cité gene- 
voise allait donner son adhésion définitive à la Ré- 
forme religieuse. 

Le premier syndic, Claude Savoie, prit la parole 
et dit : « Y a-t-il quelqu'un dans l'assemblée qui 
sache et veuille dire quelque chose contre la parole 
et doctrine qui nous est prêchée en cette cité ? » 
Personne n'ayant élevé la voix, il ajouta; « Jurez- 
votiB de vivre selon l'Evangîle et la Parole de 
Dien ? b Toutes les mains se levèrent. 

Le peuple de Genève, unanime, venait d'accep- 
ter solennellement la Béformation dans cette jour- 
née historique du 21 mai 1536, dont le souvenir 
doit rester pieusement gravé dans la mémoire et 
dons le cœur de tous les Genevois, Heureux, dit le 
paalmiste, le peuple dont V Etemel est Dieu. 
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Résultats de la Réforme, 

Calvin a Genève. — Il y aurait une lacune 
dans ce récit si nous omettions le nom et l'œuvre 
d'un homme qui, plus que tout autre, a le droit 
d'être ici rappelé. 

Le nom est grand, c'est Calvin. 

L'œuvre est plus grande encore. 

« Calvin est de ceux, » dit M. Guizot, « qui ont 
mérité leur gloire, et dont, à trois siècles de distance, 
on ne peut sonder scrupuleusement le caractère et 
l'histoire, sans leur porter, sinon une tendre sym- 
pathie, du moins une profonde et respectueuse ad- 
miration. ^ » Le pape Pie IV lui-même a fait son 
éloge lorsqu'il a prononcé, en apprenant la mort de 
Calvin, ce mot frappant : « Ce qui a feit la force 
de cet hérétique, c'est que l'argent n'a jamais été 
rien pour lui. d Le pontife rendait justice à l'homme, 
mais il prenait pour la cause ce qui n'était que l'effet. 
Ce qui a fait la force du grand réformateur, dirions- 
nous plutôt, c'est sa foi en la souveraineté dé Dieu, 

* Guizot, Les vies de quatre grands chrétiens français, 
T. I, p. 376. 
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Lorsqu'il arriva ponr la première fois à Genève. 
le 27 août 1536, il n'avait aucune intention de s'y 
fixer. Agé de 27 ans seulement, l'auteur de Vlnsli- 
tution chrétienne et de la fameuse préface à Fran- 
çois I" que tout le monde voulait avoir lue, était 
parvenu déjà à la célébrité, mais il n'avait pas en- 
core donné au monde sa mesure. 

Farel, qui cLerchait alors des hommes capables 
pourdirigerrEglîse genevoise, aussitôt averti de son 
arrivée se rendit vers lui et le pressa de rester ; Calvin 
résista d'abord. 11 se sentait plus propre à l'étude qu'à 
l'action. Dans son cabinet de travail, plongé sur ses 
livres, il défendrait la Réforme par k plume, comme 
il l'avait déjà fait. Le reste l'effrayait. Alors Farel, 
le saisissant par les deux mains et le regardant bien 
en face, lui dit d'une voix émue: « Ton seul motif 
pour me refuser est l'attachement à tes études. Moi, 
je t'annonce, au nom du Dieu vivant, que si tu ne 
partages pas le saint ouvrage où je suis engagé, le 
Seigneur maudira le repos quo tu chercbes et les 
travaux que tu préfères au service de Jésus-Christ.» 

Après ces paroles qui pénétrèrent une à une 
dans la conscience du jeune Français et lui sem- 
blèrent un appel d'en haut, il ne fut plus question 
de refuser. Genève eut Calvin, ou plutôt (si grands 
étaient la force de son génie et l'ascendant de son 
«aractère) Calvin eut G-enève. 




Chose étrauge! C'est aon action dans cette vill»' 
(jui lui doit tant, qui a été le plus vivement criti- 
quée et, il faut l'avouer, qui mérite le plus de l'Être. 
Impossible à celui qui lit l'histoire genevoise de ce- 
temps-là de ne pas sympathiser souvent avec ceux 
qui, au nom de la liberté de l'individu, osèrent ré- 
sister à la règle de fer établie par le réformateur. 

Mais ai l'on s'élève jusqu'à l'idée même de Cal- 
vin, jusqu'au but qu'il poursuivait et jusqu'aux 
motifs toujours purs qui le dirigeaient, on est forcé 
de s'incliner devant la sublimité d'une conception 
géniale, et l'on oubhe beaucoup de détails afiligeontfk 
pour admirer la grandeur de l' ensemble. 

Le rêve de Calvin, comme on l'a dit, fiit de fair* 
de Genève un camp, la forteresse de la Réforme, 
et ce n'est pas en temps de guerre, lorsque le canon 
gronde et que l'ennemi approche, qu'on laisse la 
discorde affaiblir l'armée. Ou est impitoyable sur 
la discipline pour être invincible dans le combat. 

Son rêve fut aussi d'établir à Genève un peupla 
qui, pour la foi et pour les mœurs, pût être donné' 
en exemple à la chrétienté et de montrer ainsi, pal 
une preuve vivante, la supériorité de la relîg 
évangélique sur le catholicisme romain. 

Et ce rêve, à l'inverse de tant d'autres qui 
dissipent dès que le jour vient, il l'a en grande \ 
tie réalisé par l'inflexible pouvoîi- d'une voloDt£< 
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journellement retrempée dan^i la communion c 
Dieu. 

Après aroir fait le tableau des longues luttes qui 
se terminèrent par le triomphe du réformateur, 
M. le professeur Pierre Vauelier dit : « Celui qui 
étudie jour par jour l'histoire si longue de ws dix- 
neuf années est plus d'une fois tenté de se ranger 
sous le drapeau des proscrits de 1555 ; mais la gran- 
deur dn résultat obtenu le réconcilie, quoi qu'il en 
ait, avec l'étrangeté des moyens mis en œuvre, et 
sans abdiquer le moins du monde l'indépendance 
de ses jugements, il peut rendre à Calvin le témoi- 
gnage de n'avoir poursuivi que le triomphe d'une 
cause qui intéressait la chrétienté tout entière '. >i 

M. Charles Dardîer termine dans le même esprit 
le bel article qu'il a consacré à Calvin dans YEn- 
cyclopédiê des sciences religieuses : 

« C'était un homme qui, par sa foi et son incor- 
ruptible amour pour la vérité, a changé la face 
d'une partie du monde. Et si, dans la a belle course » 
qu'il a courue, selon la juste expression de Farel, il 
a souvent bronchtS, que ses fautes inséparables des 
temps troublés où il vécut soient, en partiedu moins, 
s par ses rares vertus. L'œuvre sainte qu'il 



' Calvin et la Genevois, notes communiquées le 5 août 
1880, h, St-Gall, à la Société générale d'histoire suisse. 
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a eu pour mission de fonder et dont le glorieux 
développement se poursuit sous nos yeux dans la 
moitié du protestantisme, lui assigne à jamais une 
place parmi ces grands serviteurs de Dieu qui, par 
leur vie d'immolation et leurs écrits, ont le plus 
contribué à l'avancement de son règne ici-bas. î> 

La cité du refuge. 

Une ville e^i assise aux champs savoisiens 
Qui, par fraude, a chasse ses seigneurs anciens. 
Misérable refuge de toute apostasie. 
D'opiniâtreté, d'orgueil et d'hérésie. 

Ces vers du poète Ronsard nous montrent à la fois 
quel fut le rôle que la Providence assigna à notre 
cité en faisant d'elle une terre d'asile et quelle colère 
son intrépide constance à remplir cette tâche diffi- 
cile excitait dans le monde catholique. 

Nous avons vu qu'avant même d'avoir définitive- 
ment accepté la Réforme, Genève était déjà devenue* 
le refuge d'une foule de gens persécutés à cause de 
leurs croyances. Ce mouvement qui entraînait vers 
notre ville tant d'hommes d'élite, préférant leur 
conscience et leur foi et à leurs intérêts matériels 
et à leur repos, s'accrut et s'accéléra à mesure que 
le fer et le feu faisaient plus rage au dehors. Là, aux 
confins de la France et de l'Italie, dans cette cité 
où le grand réformateur avait allumé comme un 
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phare pour les nanfragtîs, où l'Evangile était pure- 
ment prêché, où l'on était sûr de trouver accueil 
fraternel, là se trouvèrent bientôt réunis ceux ijui 
avaient pu échapper aux hÛ chers du roi de France 
et aux horribles massacres des Vaudois des Vallées, 
les nobles exilés de l'Italie, les Espagnols pourchas- 
sés à cause de leur foi, et même, à une certaine 
époque, de nombreux Anglais qui, sous le règne de 
la catholique Mane, avaient dû fuir leur île pour 
éviter la mort. 

Les uns, parmi ces réfugiés, ne faisaient que pas- 
ser; les autres séjournaient à Genève un temps plus 
ou moins long; un grand nombre s'y établirent et 
vinrent combler les vides creusés par la guerre, par 
la peste, par li fainme, par l'exil, et c'est ainsi que 
pUis de 1500 tamilles trançaises et 300 familles ita- 
liennes, dont plusieurs appartenaient à la plus hante 
noblesse et avaient volontairement abandonné une 
position pre.sqne princière, vinrent augmenter la po- 
pulation genevoise. Ils apportaient avec eux les so- 
lides qualités dont ils devaient enrichir leur nouvelle 
patrie, et parfois quelques valeurs portatives qui leur 
permirent de fonder des fabriques, bientôt prospères, 
de velours et de drap, et d'ouvrir de nombreuses 
imprimeries qui, plus que tout le reste, contribuèrent 
à populariser dans le monde les idées de la Réforme. 
Quelques-uns purent ainsi rester riches et firent 
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partie plus tard de cette aristocratie qui dirigea pen- 
dant longtemps les afiaires de la République. Le» 
Vaudois des Vallées, accoutumés aux travaux de 
Fagriculture, affermèrent les terrains de Jussy et 
de Satigny et furent la principale souche des cam- 
pagnards protestants genevois. 

La Rome protestante. — « L'Eglise réformée 
apparaissait çà et là, sans lien, sans unité, sans orga- 
nisation, en proie, dans son berceau, à l'incertitude, 
à la confusion et à l'anarchie. Ce fut là le fait qui 
frappa surtout Calvin et devint l'objet de sa cons- 
tante préoccupation : avec la netteté et la fermeté 
de son esprit, il comprit tout le mal de cet état flot- 
tant, désuni, dispersé de la Réforme française, et il 
entreprit d'y porter remède, d ^ 

Il fallait une doctrine ferme, donnant aux croyants 
une base solide et les arrachant à la lourde tutelle 
de l'Eglise pour les placer sous l'égide de la Parole 
de Dieu. Le Catéchisine de Calvin et son Institution 
chrétienne donnèrent cette doctrine à l'Europe occi- 
dentale et devinrent bientôt le Manuel des réformés. 

Il fallait aux Eglises réformées une organisation. 
Calvin fit prévaloir le système presbytérien, véri- 

1 Guizot. Les vies de quatre grands chrétiens français. 
T. I, p. 183-184. 
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table chef-d'œuvre, qui assure la représentation 
exacte des Eglises dans des synodes locaux, provin- 
ciaux, généraux, superposés lea uns aux antres, et- 
lenr donne une direction commune. 

Il fallait enfin, dans ces temps troublés, que la 
Réforme eût un centre qui fût à la fois son point 
d'appui et son point de départ. Ce centre fut Genève. 

De là partirent ces Bibles, ces Nouveaux Testa- 
ments, ces livres de controverse et de piété qui, sor- 
tant en nombre immense des presses constamment 
en activité, furent répandus au près et au loin, uc- 
oomplissant une œuvre qu'il est impossible d'évaluer. 

De là partirent ces pasteui-s, ces évangélistes qui, 
formés à l'école de Calvin, s'en allèrent prêcher 
l'Evangile malgré ie feu, malgré le fer, malgré le 
martyre, et dans les difficultés de leur tâche, lors- 
qu'ils avaient besoin d'un secours ou d'un conseil, 
se tournaient vers cette cité qu'ils appelaient la 
ville sainte, vers cette Vénérable Compagnie qui les 
avait instruits, vers ce Réformateur qui les avait for- 
més à leur œuvre en leur communiquant plus que 
des connaissances théologiques, mais quelque chose 
de son âme fortement trempée et de son enthou- 
siasme chrétien. 

De là aussi ces lettres qui allaient porter jusque 
dans les plus petites paroisses et dans les châteaux 
de la France, jusque dans les montagnes de l'E- 
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cosse, jusque dans les plaines de l'Allemagne et de 
la Pologne, jusque dans les villes de Bohême et sur 
le trône même du roi d'Angleterre les avis, les en- 
couragements ou les reproches toujours respectés de 
l'homme de Genève. 

C'est ainsi que, grâce au génie de Calvin et au 
travail de ses collaborateurs, V Europe fut sauvée par 
Genève, suivant l'expression du célèbre historien 
français Michelet, ^ et que notre cité devint pour 
un temps la ville située sur la montaffne, éclairant 
à sa lumière une partie du globe. 

Le Collège et l'Académie ^. — Parmi les 
moyens qui pennirent à notre ville d'accomplir dans 
le inonde sa mission civilisatrice et religieuse, il feut 
mettre en première ligne les établissements d'ins- 
truction publique dont Calvin fut l'inspirateur et, 
l'on peut même dire, le fondateur. 

Avant lui, il y avait eu à Genève, au XI V^ siècle, 
le collège fondé par François de Versonnay ^, mais 
il était assez promptement tombé en décadence et. 



I La Réforme, par J. Michelet, p. 548. 

* Nous sommes grandement redevable, pour tout ce 
chapitre, aux travaux de M. Amédée Roget et à Touvrage 
de M. le professeur J.-E. Cellérier sur V Académie de 
Genève. 

^ Rue du Vieux-Collège. 
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malgré quelques tentatives de restauration et la 
présence plus ou moins intermittente « d'un maitre 
dea écoles » ou « principal », il est avéré qu'avant 
la Eéformation l'instruction donnée à la jeunesse 
^tait bien insuffisante, qu'elle n'atteignait qu'une 
partie infime de la population et qu'elle était re- 
mise presque entièrement à des maîtres particu- 
liers. 

Déjà le Conseil général de 1536, où les bour- 
geois prêtèrent serment de fidélité à l'Evangile, 
Voecnpa de l'important sujet des écoles. On ouvrit 
anciens locaux Versounay une sorte de 
■collège dont Antoine Saunier fut le directeur, et 
|ui eut l'honneur de compter, parmi les deux seuls 
maitres adjoints, le célèbre Mafhurin Cordier, 
« homme doué de doctrine et de grande crainte de 
Dieu, D comme disait Calvin qui avait été son élève 
■et lui voua toute sa vie une admiration bien méritée 
*t une touchante reconnaissance. 

Mais Saunier et Cordier furent enveloppés dans 
la disgrâce momentanée de Calvin qui, en 1538, 
■dut quitter la ville, et, malgré les efforts du réfor- 
rmaleur qui, une fois de retour, fit son possible pour 
ttirer des maîtres capables, cette institution ne 
^semble pas avoir jamais eu grand succès. 

Après son triomphe dans les luttes si âpres qui 
troublèrent Gfenève jusqu'en 1555, Calvin crut le 



moment propice pour exécuter an moins en partie 
le plan qu'il avait dès longtemps formé pour l'or- 
ganisation des études à tous les degrés. Ses vues 
étaient grandioses, mai» les ressources du budget 
l'étaient beaucoup moins, et comme il le disait lui- 
même, il s'en tenait à la sage maxime : n Lorsque 
ce que nous voulons ne peut pas s'accomplir, dési- 
rons ce que nous pouvons. » 

Ce fut le 25 mars 1558 que les syndics, avec les 
maçons et les charpentiers, et « MM. Calvin, Sa- 
rasin et autres gens d'esprit » se rendirent sur 
l'emplacement proposé jiar la Commission nommée 
le 17 janvier précédent. L'emplacement choisi fut 
jugé a bien éminent et bien aéré de toutes parts, 
et notamment d'orient et de bise, par quoi il est 
rendu d'autant plus salubre, allègre et plaisant pour 
les écoliers P. 

Les travaux, aussitôt commencés, furent pour- 
suivis avec tant d'activité, que l'édifice pouvait 
déjà être ouvert à sa destination au mois de juin 
de l'année suivante; mais il était loin d'être alors 
entièrement terminé, car l'argent manquait. Pen- 
dant longtemps une partie des salles furent dépour- 
vues de vitres aux fenêtres. En 15G4, le principal 
reclama des ^ verrières pour les basses classes s : 
K Arrêté, disent les registres, qu'on n'en fasse poiatj 
mais que les écoliers les fassent de papier. » 
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La EéjnibUqne, en effet, était à bout de res- 
sonreus, ut' pour se jimciirer les aommL'S indispen- 
sables à la construction et à l'entretien du Collège, 
elle avait dû avoir recours à des expédients. Elle 
avait sollicité des dons volontaires qui étaient arri- 
vés en assez grande abondance, vu la dureté des 
temps. Même de très pauvres gens avaient tenu 
à donner leur obole. Le Conseil avait aussi convo- 
qué les notaires et les avait exhortés pour qu'ils 
engageassent ceux qui &isaienl des testaments par 
leur entremise, à se montrer généreux envers une 
institution si utile et si nécessaire. Enfin, on avait 
consacré au Collège le produit de certaines amendes 
pour fraudes mercantiles, contrefaçons littéraires 
ou injures aux magistrats. 

Dès l'année do son ouverture le Collège de Ge- 
nève compta plus de 600 élèves, divisés en sept 
classes, ot le nombre des élèves Je la 7'^ fut si grand 
qu'il fallut la dédoubler. Les sept premiers régents 
da Collège furent Jean Randon, Jean Duporril, 
Claude Malbuet, Pierre T)uc, Gervais Eynault, 
Jean Barbier, Jean Lauréat. En 1562, Pierre Duc 
ayant été nommé pasteur de Vandœuvres et de 
Cologny, Matlmrin Cordier qni, après avoir ensei- 
gné de longues années à Neucliâtel et à Lausanne, 
était revenu à Genève, prit sa classe de 5', malgré 
son grand âge (il avait alors 82 ans) et enseigna 
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jusqu'à sa mort avec une ardeur juvénile. C'est 
alors qu'il publia, sous le titre de « Colloques )) son 
fameux manuel de conversation latine. Il mourut 
subitement sur son pupitre, en 1564, juste trois 
mois après son ami Calvin, laissant une réputation 
de savoir et de bonté qui font de lui l'une des 
figures les plus sympathiques du XVP siècle. 

Les collégiens devaient être rendus à leurs 
classes respectives dès 6 heures du matin en été 
et dès 7 heures eu hiver, et les leçons duraient 
jusqu'à 4 heures de l'après-midi, avec trois in- 
terruptions : la première, de 8 Vs ^ 9 heures, 
pour déjeuner j la deuxième, de 10 à 11 heures, 
pour dîner, la troisième, de 1 à 2 heures, pour 
goûter. 

La discipline était très stricte. Chaque classe 
était divisée en dizaines, sous la direction de moni- 
teurs appelés dizeniers, et la moindre infraction à 
la règle était sévèrement punie. A 4 heures, au son 
de la cloche, tous les écoliers étaient réunis dans 
une salle commune. Ceux qui avaient commis quel- 
que faute recevaient, en face de tous, leur répri- 
mande ou leur châtiment, puis trois élèves étaient 
désignés, qui récitaient l'Oraison dominicale, le 
Symbole des apôtres et les Dix commandements, et 
après cela on congédiait l'assemblée en la bénissant 
au nom de l'Eternel. Les enfants de chaque divi- 



OHAFITBK VI. 

aion se mettaient en cortège et étaient reconduits 
à domicile par le maître '. 

Lea châtiments corporels étaient, largement pra- 
tiqués. C'était dans les moears dn temps. Ce régime 
de rigueurs n'était pas du goût de tout le monde. 
Matburin Cordier ne craignait pas d'émettre à ce 
snjet nne opinion bien avancée pour l'époque: it Les 
fustigations quotidiennes, » disait-il, «dégoûtent les 
jeunes gens bien nés de l'étude des belles- lettres; ils 
en viennent à haïr l'école plus que les chiens et les 
sei-pents; ils s'en durcissent, d'ailleurs, comme les 
ânes et ne sentent plus les coups, n 

La religion tenait une grande place dans l'ins- 
truction, qui était dirigée en tout au point de vue 
chrétien. Tous les jours on consacrait une heure 
{de 11 heures à midi) à l'étude et au chant des 
Psaumes. Les collégiens devaient assister au sermon 
du mercredi et aux deux cultes du dimanche, matin 
et soir, sans parler du <t catéchisme B qui leur était 
plus spécialement destiné. De très sévères puni- 

' Cette salle nommune âtait pail'ciis prêtée pour divers 
UBiiges. mâme pour des représentations dramatiques. 
Ainsi lea registres du Conseil poitent, à lu date du 5 août 
lljtil, la délibération suivante : s Conrad Badius a dresijé 
une comédie Du pape et de la pràtraille. qu'on dit être 
dextrement composée et que plusieurs désirent la voir; 
ai'rèté qu'oQ lui accorde de la jouer demain à 3 heure^i, 
en la salle du Collège. >> 
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tîons étaient réservées à ceux qui ne remplissaient 
pas ou qui remplissaient mal leurs devoirs religieux. 

Il n'y avait qu'un seul examen durant l'année. 
Au mois d'avril, on dictait un thème en français à 
tous les écoliers, <c lesquels retirés aux classes, 
promptement, sans regarder en pas un livre, tour- 
naient en latin ledit thème dedans 5 heures, cha- 
cun de soi-même et sans aide, d En outre, les deux 
premières classés recevaient un sujet de composi- 
tion à traiter en prose ou en vers. 

Le premier lundi de mai, les élèves et leurs pa- 
rents étaient convoqués dans la cathédrale de St- 
Pierre. C'était le jour des promotions. Après un 
rapport et quelque savant discours du recteur, les 
noms de ceux qui étaient « promus d à une classe 
supérieure étaient proclamés_, les deux plus avancés 
de chaque classe recevaient de la main du syndic 
une petite récompense en argent, et des élèves de 
la première et de la seconde classe récitaient quel- 
que poésie ou faisaient lecture d'une composition. 

Les vacances n'étaient pas considérables. Le 
surlendemain des promotions, il fallait déjà rouvrir 
les classes, mais on avait trois semaines de libres à 
l'époque des vendanges. Ce ne fut qu'au XVIP 
siècle que les congés des moissons furent établis. 

Il n'y eut aucune différence entre les six jours de 
la semaine quant au nombre des heures de leçons 



jusqu'en 1777 où, sur la demande delà Compagnie 
des pasteurs, on donna liberté ans collégiens pour 
le jeudi après midi. 

Il nous a semblé inttïresaant de rassembler toutes 
«es données sur l'origine d'une institution qui a 
exercé une ai grande influence dans notre patrie 
pour la culture générale des citoyens, et pour le 
rapprochement des diverses classes sociales, ëi, è. 
Genève, le goût du savoir est génét»,lement répandu, 
si l'esprit de recherche est développé, s'il est moins 
rare que partout ailleurs de voir le 61s du peuple 
s'élever jusqu'aux carrières libérales et jusqu'aux 
plus hautes charges de l'Etat, c'est avant, tout à ce 
collège, à ce cher collège qui a sa place dans les 
souvenirs et dans le cœur de tant de Genevois, que 
nous le devons. 

Les campagnes ne lurent pas non plus négligées 
par les hommes qui s'étaient donné la belle tâche 
■d'organiser l'instruction publique à Genève. Chaque 
paroisse fut pourvue d'un régent, mais il fnt quel- 
que peu difficile au commencement de faire com- 
prendre aux paysans la nécessité d'envoyer leurs 
■enfantii à l'école et de faire des sacrifices pécuniaires 
pour celle-ci. Plus d'une fois nous voyons les pas- 
teurs ruraux élever des plaintes à cet égard et blâ- 
mer une fâcheuse indifférence, a tellement que, s'il 
n'y est remédié, » dit l'un d'eus, « il y aura une 
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grande barbarie. » Cet état ne dura pas longtemps. 

Il nous reste à parler de l'Acadéraie, Calvin voua 
toute sa sollicitude à doter Genève d'une école 
d'études supérieures. Il avait obtenu du Conseil 
l'autorisation d'appeler trois professeurs, « non 
point avec ces larges gages qu'on donnait en Alle- 
magne, mais avec des appointements tels que ceux 
dont se contentaient ses collègues dans le minis- 
tère. » Il essuya plus d'un refus de la part des^ 
savants auxquels il avait adressé vocation, mais à la 
fin il eut la joie de voir arriver Antoine Chevalier^ 
qui devait enseigner l'hébreu, François Béraud, k 
qui était confié l'enseignement de la littérature 
grecque, et Jean Tagaud, qui devait initier le* 
étudiants aux mystères de la philosophie. Calvin 
lui-même et Théodore de Bèze, qui fut son collabo- 
rateur éminent et son fidèle successeur, étaient 
chargés de la théologie proprement dite. 

Tel fut le berceau de la célèbre Académie de Ge- 
nève, qui devait donner au monde tant d'hommes 
distingués et qui s'ouvrit avec 162 étudiants, parmi 
lesquels presque tous les pays de l'Europe avaient 
des représentants. Il n'y avait que quatre Genevois. 
Les leçons devaient se donner dans une salle du 
cloître de St-Pierre ^, mais vu l'affluence des audi- 

' Emplacement de la maison no9 de la Gourde St-Pierro. 
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tears qui allait croissant do jour en joiir, on dut 
les transporter dans la ebapelle do Notre-Dauie-la- 
Neiive, qui prit dès lora le nom d'Anditoîre. La 
réputation de l'institution naissante se répandit bien 
vite dans toute l'Europe, et les familles les plus liant 
placées envoyèrent volontiers leurs fils à Genève. 

L'ambition de Calvin était d'ajouter à la nouvelle 
Académie l'enseignement de la médecine et de la 
jurisprudence. Dés la première année, mi médecin. 
Biaise Hollier, fit des leçons sur son art; mais, 
comme nous dirions aujourd'hui, en qualité de pri- 
vat-docent, c'est-à-dire qu'on lui fournit an local 
pour donner ses cours, et pas de traitement. Dans 
les années qui suivii-eiit, trois autres professeurs 
furent successivement chargés du même enseigne- 
ment et l'un d'eas, nommé Simoni, fut salarié. La 
dissection des cadavres humains fut autorisée en 
1564. Tel fut l'essai qui échoua à cette époque et 
qui a été repris avec plus de succès dans notre siècle 
par la fondation de la Faculté de médecine de l'U- 
niversité de Genève. 

Quant au droit, il fut enseigné un an après la 
mort de Calvin, d'abord par un Ecossais re^u bour- 
geois, Henri Scrimger, puis par Pierre Charpentier, 
de Toulouse, et, après quelques intermittences, par 
Bonnefoy et Kottoinan qui attirèrent des étudiants, 
et plus tard par an Genevois très distingué, Jacques 
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Lect. La Faculté de droit était, dès lors, définitive- 
ment fondée. 

Les sciences physiques, naturelles et mathéma- 
tiques furent longtemps considérées comme des 
branches de la philosophie. C'est au XVIIP siècle 
seulement qu'on créa des chaires spéciales pour ces 
études si nécessaires et si fécondes qui, après avoir 
été mises trop longtemps en sous-ordre, ont promp- 
tement passé au premier rang. Calandrini, Cramer, 
Horace-Bénédict de Saussure et Marc-Auguste 
Pictet élevèrent très haut, dès l'abord, la réputa- 
tion de la science genevoise. 

Bienfaits de la Réforme. — La Réforme 
amena une transformation profonde à Genève, 
comme partout où elle triompha, et inaugura une 
ère nouvelle de progrès dans tous les domaines. 

Progrh religieux. Les anciennes superstitions 
furent délaissées; un clergé, dans son ensemble fort 
supérieur au précédent par le savoir, l'éducation et 
le caractère, présida aux destinées de l'Eglise nou- 
velle; le culte, jadis surchargé de vaines et pom- 
peuses cérémonies, fut épuré et rendu spirituel; 
la Bible, foyer de lumière et de piété, fut mise 
entre les mains du peuple; l'enfant fut dès le pre- 
mier âge sérieusement instruit des vérités et des 
devoirs de la religion; l'homme, enfin, ne sentant 
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plus le besoin d'un intermtyiaire humain, fut placé 
en iace du Christ, et l'bonnenr de Dieu, outragd 
par l'idolâtrie de la Vierge et des sainta et par la 
culte des images et des reliques, fut vengé. 

Ptvffrès moral. Les réformateurs ne réclamaient 
pas seulement la rupture avec le romanisme, ils 
vonlaient l'adhésion du cccnr à l'Evangile, et le 
témoignage rendu par la vie, par la fidélité à tous 
les coin m an déments de Dieu. Ils ne reculèrent pas 
devant la tâche difficile de réagir contre des habi- 
tudes prises et tolérées depuis des siècles, et si les 
mesures dont ils furent les instigateurs furent par- 
fois excessives, c'est que toute réaction, même légi- 
time, arrive fatalement à abonder dans son propre 
sens et à dépasser le but primitivement proposé. En 
fait, on peut dire que leurs efforts n'ont pas été 
vains. Si, au point de vue moral, les nations protes- 
tantes sont comparées, aujourd'hui encore, aux 
nations catholiques, on peut dire que, dans les pre- 
mières, la vie de famille est plus appréciée, la litté- 
rature plus chaste et l'opinion publique plus sévère. 

Progrès intellectuel. Nous avons vu ce qui ae 
fit à Genève, sous l'influence de l'esprit protes- 
tant, pour l'instruction de tous, et comment notre 
peuple est devenu, considéré dans son ensemble, nu 
peuple de culture supérieure, où tous les talents 
peuvent librement s'épanouir. Le même fait s'est 
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reproduit ailleurs. Partout le Protestantisme a con- 
sidéré comme son premier devoir d'instruire Ten- 
fance, d'éduquer les masses et d'élever le niveau de 
l'esprit public. En stimulant les intelligences, en dé« 
veloppant toutes les énergies de l'individu, en ren- 
dant celui-ci capable de réfléchir et de se déterminer 
par lui-même, il a grandement travaillé à la pros- 
périté générale et à la civilisation. Les nations for- 
mées à son école prennent de plus en plus dans le 
monde le premier rang. 

Une conséquence de la Réforme a laquelle 
ON NE s'attendait PAS. — La Réforme a amené 
un progrès considérable dans le catholicisme. Il a 
fallu que celui-ci, pour soutenir la concurrence, son- 
geât à atténuer certains abus et à améliorer sérieu- 
sement la conduite du clergé. Castelnau, dans ses 
mémoires, a écrit à ce sujet une phrase bien ins- 
tructive et que nous nous reprocherions de ne pas 
rapporter ici: «Les évêques et docteurs, théolo- 
giens, curés, religieux et autres pasteurs catholiques 
commencèrent à penser en ces nouveaux prêcheurs, 
si désireux et ardents d'avancer leur religion, et 
dès lors prirent plus de soin de veiller sur leur trou- 
peau et au devoir de leurs charges, et plusieurs à 
étudier les saintes lettres, à l'envi des ministres pro- 
testants qui attiraient les peuples de toutes parts. j> 
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3et effet ÏDdirect de la religion protestante sur la 
liiolique n'a point été passager. Quiconque voyage 
en observateur attentif des faits religieux, peut cons- 
tater que, de notre temps, dans les contrées où il est 
eu contact immédiat avec la confession contraire et 
surtout dans les pays où celle-ci prévaut, le catho- 
licisme romain est plus épuré, plus spiritualiste, plus 
sérieux, supérieur en un mot à tous égards à ce 
qu'il est dans les contrées où il domine sans contesta. 

Ce que les protestastb qenevoib doivent a 
LA RÉFORMATION. — Si ce mot de a Réformation n 
n'est jamais prononcé devant des protestants gene- 
vois sans émouvoir leur cœur, et si nous saisissons 
avec empressement les occasions d'en fêter le sou- 
venir, c'est piirce que nous sentons profondément 
tout ce que nous devons à la Réformation, comme 
Genevois et comme chrétiens. 

Nous lui devons notre ind^pejuiance. C'est elle qui 
nous a arrachés à la domination d'un prince et aux 
griffes de ceux qui pendant des siècles ont convoité 
notre cité ; c'est elle qui nous a rapprochés de la 
Suisse et qui a préparé, bien longtemps îi l'avance, 
notre accession définitive dans la Confédération hel- 
vétique ; c'est elle qui, par les grands souvenirs 
qu'elle évoque et dont Genève a été le théâtre béni, 
fut dans les temps difficiles notre égide, et nous a 
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rendus à nous-mêmes lorsque la main brutale de 
l'étranger nous avait saisis. 

Nous devons à la Réformation une religion qui 
peut marcher d'accord avec l'esprit moderne et qui 
ne rompt pas en visière avec la civilisation et le 
progrès. C'est la forme supérieure de la religion, et 
«lie est capable de se développer indéfiniment, en 
s'adaptant aux diversités des lieux et des temps, car 
elle n'est basée que sur ce qui est immuable et 
éternel. Les superstitions tomberont, les sacerdoces 
auront leur terme, les philosophies changeront, les 
cris farouches des athées s'apaiseront ou redouble- 
ront suivant les époques, mais la pure et sainte 
religion de l'Evangile vivra toujours, répandant à 
pleines mains sur la terre ses solides et durables 
bienfaits. 

Nos OBLIGATIONS. — N'oublions pas ceux qui, 
^près Dieu, nous ont fait tant de bien, en introdui- 
sant la Réformation dans notre chère patrie. 

Soyons reconnaissants envers la France protes- 
tante. A l'exception du Vaudois Viret, tous les ré- 
formateurs de Genève furent Français. Aimons donc 
cette Eglise réformée de France qui, avant même 
d*être organisée, avait donné à Genève Farel et 
Calvin, et qui a entretenu et entretient encore des 
rapports si étroits avec nous. 
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Soyons reconnaîssants aussi envers nos Confé- 
dérés qui, dans les moments critiques, nous ont 
plus d'une fois sauvés et, autant que le permettaient 
les difficultés des temps, nous ont toujours témoigné 
leur effective sympathie. Des liens séculaires nous 
unissent à eux et, malgré la différence du langage 
et les diversités de points de vue, notre cœur leur 
est indissolublement attaché. Ils sont à nous et nous 
sommes à eux. 



Les devoirs. — Un triple devoir s'impose au 
chrétien réformé. 

D'abord former sa foi. L'esprit protestant est un 
esprit d'examen, de recherche. La vérité n'est pas 
imposée par les Eglises réformées, elle est proposée 
à l'acceptation des fidèles, qui sont mis en demeure 
de la vérifier par la lecture de l'Ecriture sainte, par 
l'étude de leur propre conscience, par leurs expé- 
riences spirituelles et par le témoignage de l'huma- 
nité chrétienne. 

Ensuite compléter V œuvre de nos ancêtres en com- 
battant le mal dans tous les domaines et sous toutes 
les formes où il se manifeste, en se tenant à l'écart 
de toutes les superstitions et de tous les fanatismes, 
en travaillant à faire triompher en nous d'abord, 
puis dans le milieu où Dieu nous a placés, les prin- 
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cipes de justice et d'amour que l'Evangile renferme 
dans son sein. 

Enfin nous réformer nous-mêmes constamment, 
La Réforme n'est pas d'un siècle et d'un lieu. Elle 
doit être permanente et universelle, individuelle sur- 
tout. Et nous ne ferons des progrès dans cette voie 
qu'en prenant pour type de nos efforts Celui que les 
réformateurs ont mieux fait connaître au monde, 
Celui qui agit par sa Parole, par son exemple, .par 
son esprit, le seul chef de l'Eglise, le seul qui puisse 
sauver les individus et les nations. Celui enfin à qui 
nos ancêtres ont voulu rendre témoignage en ins- 
crivant dans nos armoiries, au centre d'un soleil, 
symbole de vie et de lumière, son nom sacré, 
J. H. S., Jésus Hominum Salvator, Jésus sauveur 
des hommes. 
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